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Ce  n'est    point  d'un  amas  funeste 
De  massacres  et    de  debris, 
Qu'une  vertu  pure    et   Celeste 
Tire  son    veritable  prix. 
Un   heros   qui   de  la  victoire 
Emprunte    son    unique    gloire, 
N'est  heros    que  quelques  momens  : 
Ei  pour  l'etre  toute  sa  vie, 
fl  doit  opposer  ä  Tenvie 
De  plus  paisibles  monumens. 
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A     LA    REINE. 


Vos  Majestks  mettent  le  comble 
ä  la  gloire  de  Zieten  et  a  mon  bon- 
heur,  en  me  permettant  de  Leur  de- 
dier  la  vie  de  ce  heros. 

II  touchoit  a  son  coucliant,  quand 
V^os  Majesbes  brilloient  a  Leur  au- 
rore.  Dans  le  regne  de  Frederic -le- 
grand,  il  prevoyoit  une  suite  de 
regnes  qui  ajouteroient  a  la  grandeur 
de  la  Prusse.  II  savoit  quun  jonr  le 
trone    seroit    occupe    par    un    prince 


dont  l'Oracle  des  rois  avoit  predit, 
dans  plus  d'une  occasion,  le  caractere 
et  les  principes. 

Mais  il  ignoroit  que  ce  prince 
seroit  le  plus  heureux  des  epoux  et 
des  peres;  il  ignoroit  que  J^os  Ma- 
j  est  es  trouveroient  dans  les  liens  les 
plus  tendres  le  bonheur  le  plus  pur; 
qaEl/es  seroient  le  modele  de  ces 
vertus  domestiques  auxquelles  il  atta- 


choit  un  si  grand  prix;  qua  cöte  du 
tröne  de  la  justice  s'eleveroit  celui  de 
la  beaute;  il  ignoroit  enfin,  que  V~os 
Majestes  honoreroient  son  nom  au 
point  de  placer  le  Leur  ä  la  tete  de 
son  histoire. 

Que  ne  peut-il,  dans  ce  moment, 
jeter  un  regard  sur  son  heureuse  pa- 
trie!  exprimer  avec  force  ce  que  j'ex- 
prime  si  foiblement!   Que  ne  peut  s'a- 


nimer    le    marbre    qui   represente    ses 
traits,    pour  benir  la  Prasse  et  le  glo- 
rieux  regne  de   Vos  Majestes! 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 

DE    VOS    MAJESTES 


a  Berlin  ce  i5  Janv. 

i8o3.  la  plus  •humble  et  la 

plus   soumise 

Jeanne  üe  Blumenthai. 

nee    DE    PlATEN. 


Explication 

du    plan    et    de    l'attaque    de    Tein. 
(T.  u  p.  119.) 


J-  ein  est  une  ville  ouverte,  situee  dans  le 
cercle  de  Bechin,  en  Boheme.  Deux  batail- 
lons  de  grenadiers  prussiens,  de  St  Surin  et 
de  Jeetz,  qui  y  ont  pris  poste,  sont  attaques 
le  o  octobre  1744  Par  Ulie  avant-garde  lion- 
groise,  forte  de  dix-mille  horames.  Forces 
de  ceder  an  nombre,  les  deux  bataülons, 
apres  s'etre  couverts  de  gloire,  se  retirent 
en  bon  ordre,  de  la  maniere  suivante. 

A.  Approche  des  lioussards  IiougroLs,  les- 
quels  s'etant  formes  en  Z>,  attaquent  la  garde 
avancee  des  lioussards  prussiens  en  C,  et 
la  poussent  iusqu'ä  la  redoute  D. 

E.  Marclie  des  croates  et  des  lioussards, 
dont  les  premiers  occupent  la  tuiletie  F  et 
la  maison  G,  d'oü  ils  fönt  du  feu  terrible 
sur  la  redoute  H  gardee  par  cinquante  gre- 
nadiers,   et  sur  le  pont  /. 

K,  Bataillon  de  St  Surin  poste  en  face 
du  pont. 

L.  Deux  compagnies  de  Jeetz,  dont  les 
canons  enfilent  Fecluse  M. 

N.  Piquet  de  vingt  hommes  du  batail- 
lon  de  Jeetz,  pour  defendre  Tecluse. 
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O.  Reserve  sur  la  grande  place. 

P.  Position  des  houssards  prussiens,  qui 
apres  avoir  passe  la  Moldau  et  s'etre  formes 
en  £?,  attaquent  l'ennemi  en  ü,  et  le  repous- 
sent  jusques  dans  la  foret.    Mais  voyant  que 
les  croates  serrent  de  pres  la  redoute  et  fönt 
mine  de  passer  le  pont  etTecluse;  que,  d'un 
autre  cöte,    les  houssards   ayant  des   croates 
en  Croupe,  traversent  laMuldau  sur  les  points 
R  et  <S,  et  se  forment  en  T  et  V,  le  regiment 
de  Zieten  repasse  la  riviere  pour  gagner  le 
point  W,  tandis  que  celui  de  Ruesch,  passant 
le  pont  et  traversant  la  ville,   se  rend  en  X, 
suivi  des  deuxbataillons  qui  forment  en  Fun 
carre  ouvert.    Le  regiment  de  Ruesch  se  rend 
en  b  le  long  du  cliemin  creux  aa.      Les  enne- 
mis  avancent  jusqu'en  Z.     Le  feu  commence 
des  deux  parts.    Les  croates  qui  se  sont  glisses 
dans  le  cliemin  couvert,    forcent  le  regiment 
de  Ruesch  ä  reculer  jusqu'en  c.     Encourages 
par  Ce  succes  et  quittant  leur  position  avanta- 
geuse,  ils  sortent  du  cliemin  creux  et  attaquent 
St  Surin  et  Ruesch.     Le  regiment  de  Ruesch, 
soutenu  par  trois  escadrons  de  Zieten,  arrives 
de  1' autre  aile,  tombe  sur  eux.  La  plupartsont 
tues  ou  faits  prisonniers.   Les  blesses  des  deux 
partis  sont  charges  sur  des  chariots,  qu'on  a 
soin  de  placer  au  centre;  et  les  Prussiens  apres 
avoir  repousse  Tennemi,  continuent  leur  mar- 
che  sans  etre  inquietes. 
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Faute  a  corriger. 

P.  23g   1.  16,    lisez    il  ne  vaut  pas. 


PREMIERE     PARTIE. 


Jean  Joachim  de  Zieten  naquit  Ie  18  niai  1699 
a  Wustrau,  village  appartenant  a  fa  famille,  et 
situe  dans  le  comte  de  Ruppin,  a  sept  milles 
de  Berlin.  San  pere,  Joachim  Matthias  de  Zie- 
ten, etoit  un  bon  gentilhomme,  qui  vivoit  a.  la 
campagne  sans  avoir  jamais  exerce  d'emploi  ci- 
vil ni  militaire.  II  eut  de  son  epouse,  Elisa- 
beth Catherine  de  Jurgas ,  de  la  maison  de  Gan- 
zer, quatre  füles  et  deux  üls,  dont  Tun  mourut 
en  bas  -  äge. 

La  fortune  de  Monsieur  de  Zieten  se  bor- 
noit  a  quatre  ou  cinq  -  cents  ecus  que  lui  rap- 
I.  i 


portoit  sa  terre  de  Wustrau.  *)  Malgre  un  re- 
venu  aussi  modique,  lui  et  sa  famille  accoutu- 
mes  a  peu  de  besoins,  vivoient  coinme  on  vivoit 
au  bon  vieux  temps ,  c'est  -  a  -  dire  a  la  fin  du 
dix-septieme  siecle.  II  n'y  avoit  que  les  tiacas- 
series,  les  chicanes  et  les  outrages  sans  nombre 
qu'il  essuyoit  de  la  part  de  ses  riclies  voisins, 
qui  lui  iissent  sentir  quelquefois  douloureuse- 
ment  son  manque  de  fortune;  encore  opposoit- 
il  le  plus  souvent  a  leurs  vexations  un  cal- 
me  rare  chez  les  anciens  Allemands. 

Le  jeune  Zieten  manqua  dans  la  maison 
paternelle  de  toute  espece  d'instruction  et  d'e- 
ducation.  Abandonne  a  lui  seul,  et  sans  cultu- 
re  dans  un  äge,  oü,  de  nos  jours,  les  jeunes 
gens  de  sa  condition  sont  appliques  aux  etu- 
des  et  aux  exercices,  ses  dispositions  naturelles 
se  developperent  seules,  et  lui  donnerent  ce  ca- 
ractere  d'originalite  que  la  main  de  l'art,  en 
le  polissant,   eüt  sans  doute  eiFace  en  partie. 


*)  Le  village  de  Wustrau  etoit  alors  partage  enlre  trois 
proprietaires.  Mr  de  Zieten  en  possedoit  environ  la 
sixieme  partie. 


Il  employa  le  loisir  de  sa  jeunesse  a 
former  des  plans  pour  l'avenir.  Le  vide  qui 
regnoit  dans  la  vie  de  son  pere,  le  peu  de  for- 
tune  qui  l'attendoit  im  jour,  ce  manoir  etroit 
et  triste  oü  il  se  voyoit  renferme,  au  lieu  de 
1'aßliger,  de  le  decourager,  enilammoient  son 
courage  et  son  ambition.  Encore  enfant,  deja 
son  imagination  travailloit  a  embellir  l'herita- 
ge  de  sesperes;  et  vieillard,  il  a  plus  d'une  fois 
avoue  que  les  plans  qu'il  a  executes  dans  la 
suite,  furent  en  partie  les  reves  de  sa  jeunesse. 

Il  temoigna,  des  son  enfance,  une  pre- 
dilection  marquee  pour  tout  ce  qui  s'appe- 
loit  militaire.  Ouand  il  passoit  un  semes- 
trier  par  Wustrau,  ce  qui  n'arrivoit  que  rare- 
ment,  le  jeune  Zieten  s'attachoit  a  ses  pas,  ne 
pouvoit  se  lasser  de  l'admirer,  et  briguoit  l'hon- 
neur  de  lui  ressembler.  On  sait  que  le  mi- 
litaire prussien  porte  les  cheveux  en  queue. 
Tous  les  samedis,  le  jeune  Zieten  deman- 
doit  en  gräce  a  son  pere  la  permission  d'al- 
ler  ä  Ruppin,  gai<nison  distante  d'un  bon  mil- 
le    de    Wustrau,     oü  un   soldat   de   sa  connois- 

sance  lui   arrangeoit  les  cheveux  a  la  prussien- 

*   * 


ne,  et  lui  faisoit  une  queue  bien  roicle  et 
bien  poudre'e,  qui  lui  servoit  d'ornement 
pendant  le  reste  de  la  semaine.  II  avoit  alors 
neuf  ans. 

La  nature  l'avoit  doue  d'une  extreme 
sensibilite  pour  le  juste  et  l'injuste,  et  d'une 
grande  force  de  resistance  a  l'oppression.  Ces 
dispositions  se  manifesterent  en  lui  des  son  bas- 
äge,  et  le  rendirent  observateur  exact  et  juxli- 
cieux  de  tout  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui. 
Les  mauvais  procedes  de  ses  voisins  l'indignoient, 
les  mortiiications  de  son  pere  devenoient  les 
siennes,  et  plus  d'une  fois,  dans  le  depit  amer 
qu'il  en  ressentoit,    il  jura  d'y  niettre   iin. 

A  Tage  de  treize  ans,  ses  parens  lui  ayant 
donne  une  espece  d'instituteur,  dont  les  nioeurs 
n'etoient  pas  regulieres,  il  fut  le  premier  a  s'en 
apercevoir,  et  lui  retira  son  eftime  et  sa  con- 
fiance.  Un  jour,  que  le  maitre  se  mettoit  en 
devoir  de  le  chätier,  Zieten  le  repousse  avec 
mepris,  le  denonce  a  ses  parens,  fournit  les  preu- 
ves  de  son  accusation,  et  le  mentor  est  renvoye 
sur-le-champ. 


Age  de  quatorze  ans,  il  quitta  Wustrau, 
pour  entrer  au  service  de  Frederic  -  Guillau- 
me  I,  roi  de  Prusse.  Son  pere  le  placa  porte- 
enseigne  dans  le  regirrient  de  Sclnvendy  (au- 
jourd'liui  Zeuge),  qui  apres  avoir  fait  le  siege 
de  Stralsund,  venoit  de  rentrer  dans  ses  garni- 
sons,  Spandau,  Francfort  sur  l'Oder,  CotLbus, 
Treuenbrietzen  et  Belitz. 

Ses  parens  n'avoient  pu  le  munir  ni  de 
lettres  de  recommandation  ni  d'argent.  Il  etoit 
de  petite  stature,  et  paroissoit  foible  et  valecu- 
dinaire.  Sans  protecteur,  sans  ami,  sans  fortu- 
ne,  dans  une  carriere  nouvelle,  dans  une  ville 
etrangere,  il  se  voyoit  comme  tombe  des  nues. 
Son  pere,  a  la  verite,  connoissoit  un  peu  le  ge- 
neral  de  Schwendy;  ils  etoient  meine  voisins, 
et  leurs  terres  se  touchoient:  mais  voila  tout. 
Mr  de  Zieten  recommanda  fortement  a  son 
ills  de  faire,  a  la  premiere  occasion,  sa  cour 
au  general,  et  de  lui  deniander  ses  bonnes  grä- 
ces.  Il  se  promettoit  beaucoup  de  cette  de- 
marclie:  on  va  voir  a  quoi  eile  aboutit.  Le 
jeune  Zieten  se  presente  a  son  clief,  fait  la 
commission  de  son  pere,   et  Jfiuit  par  la  plirase 


d'usage,  qu'il  est  venu  pour  lui  faire  sa  cour. 
Eh  bien,  faites  -  la  -  moi,  lui  repond  Mr  de 
Schwendy  avec  une  froideur  insultante ;  et  sans 
ajouter  un  niot  de  politesse  pour  lui  ou  pour 
ses  parens,  il  ouvre  la  fenetre,  lui  tourne  le 
dos,  et  le  laisse  debout  a  la  porte.  Le  jeune 
hoinine  n'y  resta  pas  long  -  temps.  Profonde- 
ment  navre  de  cette  reception  malhonn£te,  il 
quitte  la  chambre  avec  un  depit  qu'il  ne  prend 
pas  la  peine  de  dissimuler.  Il  n'a  jamais  pu  se 
Souvenir  de  cette  scene,  meme  a  la  fln  de  sa 
vie,  sans  se  livrer  a  tout  le  feu  de  son  Indi- 
gnation. 

Quoique  isole  dans  sa  nouvelle  carriere,  et 
y  etant  entre  sous  les  auspices  les  moins  favo- 
rables,  son  zele  pour  le  Service  ne  se  refroidit 
point,  et  son  genie  ne  perdit  rien  de  sa  pre- 
miere  impulsion.  Au  contraire,  on  eüt  dit 
que  l'oppression  le  roidissoit,  et  que  l'oubli 
dans  lequel  il  vegetoit,  nourrissoit  son  ambi- 
tion,  et  donnoit  a  son  ame  plus  de  ressort  et 
d'elasticite.  Zieten  neglige,  meprise,  tiroit  rai- 
son sur  -  le  -  champ  de  ceux  qui  osoient  1'olFen- 
ser.     Le   premier   qu'il   corrigea   fut   un   vieux 


sergent  qui  lui  avoit  manque.  Il  le  marqua 
bravement  au  visage,  et  sortit  du  combat  sans 
blessure.  Bientot  apres,  dans  une  occasion  pa- 
reille,  il  estropia  un  de  ses  camarades.  Cet- 
te  bravoure  precoce,  quoiqu'elle  degenerät  en 
radesse  et  se  produisit  sur  un  tlieätre  san- 
glant,  obtint  au  jeune  Zieten  l'estinie  quon 
avoit  d'abord  refusee  a  sa  taille  et  ä  ses  dehors 
peu  imposans,  et  lui  acquit  dans  le  regiment 
une  sorte  de  relief. 

Apres  avoir  passe  quelques  annees  ä  ap- 
prendre  les  details  du  Service,  a  monter  la  gar- 
de,  souvent  comme  simple  facti onnaire ,  et  a 
remplir  scrupuleusement  les  devoirs  attaches  ä 
son  grade,  il  fut  nomine  enseigne  le  7  juillet 
1720.  Quelque  temps  apres,  le  regiment  passa 
au  comte  de  Schwerin,  depuis  veld  -  marechal- 
general  de  Prusse.  Meclenbourgeois  d'origine, 
il  avoit  commence  par  servir  sa  patrie,  s'etoit 
ensuite  retire  dans  ses  terres,  et  venoit  de  s'en- 
gager  au  service  prussien.  II  eut  une  foule 
d'imitateurs  parmi  ses  compatriotes  jeunes  et 
riclies,  qui  s'empresserent  d'entrer  dans  son  re- 
giment,   oü  il  les  admit  au  prejudice  des  an- 


ciens  officiers,  et  de  Zieten  en  particulier,  qu'il 
n'aimoit  point  a  cause  de  sa  petile  taille  et 
de  sa  voix  grele,  qui  n'etoit  point  faite,  di- 
soit  -  il,  pour  Commander.  Zieten,  apres  avoir 
eu  quatre  fois  de  suite  le  desagrement  inju- 
rieux  de  s'en  voir  preferer  d'autres,  demanda, 
bien  malgre  lui,  son  conge,  et  l'obtint  tout  de 
suite. 

Ce  premier  apprentissage  de  la  vie  mili- 
taire  ne  fut  guere  propre  a  adoucir  ses  moeurs. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  On  sait  que  les 
Allemands  de  ce  temps  -  lä  passoient  pour  de 
grands  buveurs.  Ce  vice  qui  regnoit  dans  l'ar- 
mee  prussienne,  etoit  particulierement  en  vo- 
gue  dans  le  regiment  de  Schwerin.  On  y  etoit 
fidele  a  l'usage  suivant.  L'officier  de  jour  fai- 
soit  apporter  au  corps  -  de  -  garde  un  tonneau 
de  biere  qu'il  vidoit  avec  ses  camarades.  Cha- 
cun,  a  son  tour,  devoit  avaler,  d'un  trait, 
une  lampee  de  deux  pintes;  celui  qui  y  man- 
quoit  e'toit  hue;  et  il  n'etoit  permis  sous  aucun 
pretexte  de  s'exclure  de  cet  exercice  bacclii- 
que.  Grand  embarras  pour  le  jeune  Zieten, 
dont  l'estomac  foible  ne  supportoit  pas  ces  Ilots 


de  biere,  et  qui ,  ne  füt  -  ce  que  par  cette  rai- 
son, repugnoit  a  cet  usage !  Coniment  faire  pour 
s'en  dispenser  sans  s'attirer  mille  desagremens 
snr  les  bras,  et  se  mettre  a  tout  moment  dans 
l'obligation  de  se  battre  ?  Voici  l'expedient  qu'il 
trouva.  II  convint  avec  ses  camarades,  qu'au 
lieu  du  grand  vidrecome  de  biere,  il  videroit  a 
son  tour  un  petit  verre  d'eau-de-vie,  plus  con- 
venable   a   sa  Constitution. 

A  ces  exces  de  boisson,  ä  ces  usages  gros- 
siers  et  rüdes  qui  portoient  l'empreinte  du  sie- 
de, et  dont  on  se  faisoit  lionneur,  se  joignoient 
des  exces  d'un  autre  ordre,  plus  conformes  a  la 
nature,  et  auxquels  le  jeune  Zieten,  en  qui 
les  passions  commencoient  a  se  developper  avec 
force,  inclinoit  davantage  et  croyoit  pouvoir  se 
livrer.  Quel  bonheur  pour  lui  de  se  voir  ar- 
rete  au  milieu  d'une  carriere  oü  son  caracLere 
moral  couroit  les  plus  grands  risques!  Dans  sa 
paisible  retraite,  il  eut  tout  le  loisir  de  refle- 
cliir  serieusement  sur  lui-meme;  sans  partage 
et  sans  distraction  il  put  se  livrer  aux  medita- 
tions  imporlantes  dont  il  etoit  l'objet,  prendre 
L'aplomb  necessaire,  et  se  preparer  en  silence  ä, 
sa  vraie  destination. 


io 


Vif,  ardent,  violent,  ambitieux,  naturel- 
lement  enclin  a  tous  les  exces,  il  se  fut  pre- 
cipite  dans  tous  les  dangers,  si  a  son  cntree 
dans  le  inonde  il  y  eüt  trouve  l'accueil  qn'on 
prodigue  aux  jeunes  gens  favorises  de  la  for- 
tune.  Cette  belle  vocation  qu'il  devoit  remplir 
un  jour,  il  l'eüt  bientot  manquee  et  perdue 
de  vue.  Au  lieu  que  la  voix  bienfaisante  de 
la  destinee  rentrainant  des  sa  jeunesse  dans  le 
labyrinthe  des  revers,  rappela  son  attention  sur 
lui-meme,  et  lui  apprit  qu'il  appaiseroit  la 
soif  de  1'ambition  qui  le  pressoit,  et  s'eleve- 
roit  dans  le  monde,  en  ne  se  reposant  que  sur 
soi,  et  en  fondant  ses  plans  et  ses  esperances 
sur  la  base  du  vrai  merite.  Pour  comprendre 
cette  voix,  pour  suivre  ses  conseils,  il  falloit 
du  ge:nie  et  du  courage.  Zieten  ne  manquoit 
ni  de  Tun  ni  de  l'autre;  et  c'est  ainsi  que 
se  deVelopperent  dans  sa  jeune  äme  les  pre- 
miers  germes  de  cette  force  morale,  de  cette 
vigueur  de  caractere,  que  dans  la  suite  on  a 
tant  admirees. 

Apres  avoir  obtenu  son  conge,  il  n'eut  d'au- 
tre   parti  ä  prendre    que  de   se  retirer  dans  sa 
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terre,  oü  son  pere  etoit  mort  des  1719.  Son 
premier  soin  fut  de  se  mettre  au  fait  de  ses 
affaires,  de  les  regier,  de  s'arranger  avec  sa 
mere  et  ses  soeurs,  en  lear  assurant  un  sort 
honnete,  et  d'etudier  la  marche  compliquee 
des  proces  interminables  que  son  pere  avoit 
eu  a  soutenir  contre  ses  voisins,  et  qui  non 
seulement  avoient  contribue  a  le  ruiner,  mais 
encore  a  abreger  ses  jours. 

Malgre  ces  differentes  occupations,  bien  pro- 
pres a  absorber  tout  son  temps,  le  desir  d'en- 
trer  dans  une  sphere  d'activite  plus  vaste  ne  le 
quitta  pointj  Son  penchant  pour  les  armes  n'e- 
toit  rien  moins  que  refroidi;  il  s'y  livroit  tou- 
jours  avec  passion,  mais  deux  ans  s'ecoulerent 
sans  qu'il  trouvät  les  moyens  de  le  satis faire. 
Au  bout  de  ce  temps,  et  a  la  suite  d'une  vi- 
site  qu'il  avoit  faite  a  ses  anciens  camarades 
du  regiment,  la  curiositt-  l'attira  a  Berlin,  pour 
y  assister  a  une  lete  que  donnoit  le  miniftre 
de   France. 

Un  matin,     qu'il    se    trouvoit   a  la    para- 
de   en   face   du    chäteau  royal,    Frederic  -  Guil- 
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laume  I  le  remarqua,  et  son  uniforme  (car  il 
ne  l'avoit  pas  quitte)  ayant  attire  rattention 
du  roi,  il  lui  lit  demander  son  nom.  Zieten, 
en  se  nommant,  allegua  les  raisons  qui  l'avoient 
engagees  a  demander  son  congej  mais  n'ayant 
point  ajoute  qu'il  desiroit  de  rentrer  au  Servi- 
ce, les  choses  en  resterent-lä. 

Quelques  mois  apres,  oblige  de  retourner 
a  Berlin  pour  son  proces,  il  apprit  avec  joie 
que  le  regiment  de  dragons  de  Wuthenow, 
en  quartier  dans  la  Prusse,  seroit  porte  de  cinq 
escadrons  a  dix.  Cette  nouvelle  ranima  toutes 
ses  esperances.  Il  touchoit  au  moment  si  long- 
temps,  si  ardemment  desire  d'echanger  sa  vie 
oiseuse  et  inanimee  contre  un  genre  de  vie 
plus  actif,  plus  conforme  a  ses  penchans.  Ce- 
pendant  il  ne  voulut  etre  place  a  l'intercession 
et  a  la  recommandation  de  personne;  ce  devoit 
etre  son  ouvrage  et  celui  de  la  fortune,  tant 
son  eloignement  pour  tout  ce  qui  s'appeloit 
protection  etoit  marque. 

En  consequence,    il  se  rendit    ä  la  parade, 
et  quoiqu'il  süt  bien  que  sa  petite  taille  n  etoit 
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pas  faite  pour  le  recornmander  aupres  de  Fre- 
deric-Guillaume,  il  ne  s'en  empressa  pas  moins 
de  paroitre  sous  les  yeux  de  ce  prince,  et  de 
s'en  faire  remarquer.  Il  avoit  mis  par  cette  rai- 
son 1' uniforme,  et  en  efFet  le  roi  l'eut  bientot 
apercu.  Non  seulement  ce  prince  se  fit  informer 
de  son  nom  et  de  son  etat,  mais  ayanü  recu  la 
meme  reponse  que  la  premiere  fois,  il  lui  fit 
ofFrir  de  rentrer  au  Service.  On  peut  s'imagi- 
ner  avec  quel  empressement  Zieten  saisit  1'ofFre 
gracieuse  de  son  souverain;  cependant  il  osa  y 
niettre  la  condition  qu'on  le  de'dommageroit, 
en  fait  d'avancement,  des  passe  -  droits  qui  lui 
avoient  ete  faits  en  faveur  des  ofüciers  meclen- 
bourgeois,  et  des  deux  ans  et  demi  quil  etoit 
reste  dans  l'inactivite.  Ayant  obtenu  du  roi 
Tassurance  qu'il  seroit  place  ä  son  rang  d'an- 
ciennete,  il  entra  dans  le  rcgiment  de  Wuthe- 
now  dragons,  quatrieme  lieutenant. 

Ce  fut  en  1726  que  Zieten,  äge  de  vingt- 
sept  ans,  rentra  pour  la  seconde  fois  dans  son 
element.  Plein  d'esperance  et  d'ardeur,  et  se 
peignant  l'avenir  avec  les  couleurs  les  plus  rian- 
tes,  il  etoit  loin  de  pressentir  qu'il  eprouveroit 


dans  les  dragons  encore  plus  de  revers  que 
dans  l'infanterie.  II  se  mit  en  route  pour  sa 
nouvelle  destination;  mais  avant  que  d'y  arri- 
ver,  il  courut  un  danger  qui  faillit  lui  coü- 
te£  la  vie. 

C'etoit  en  fevrier ,  et  il  touchoit  au  mo- 
ment  de  son  depart  pour  sa  nouvelle  garni- 
son  *),  lorsqu'un  oflicier  de  l'etat- major  de  son 
regiment,  qui  s'etoit  rendu  a  Berlin  pour  les 
chevaux  de  remonte,  apprenant  que  Zieten  ve- 
noit  d'etre  nomme  lieutenant,  lui  confia  une 
partie  de  ces  chevaux.  Lui  -  meme  le  devanca 
de  vingt  -  quatre  lieures,  et  ne  put  passer 
quavec  peine  les  glaces  de  la  Vistule,  qui 
commen^oit  ä  debäcler.  EfFecdvement,  quand 
Zieten  arriva  le  lendemain  sur  les  bords  de 
la  ri viere,  eile  charrioit,  et  il  fut  oblige 
de  faire  un  detour  de  vingt  milles  jusqu'a 
Naugarten,  pour  y  passer  un  de  ses  bras  sur 
un  pont.  Ce  pont  tres  -  chancelant  etoit  d'or- 
dinaire  empörte  par  la  crue  des  eaux,  et  tou- 
clioit   alors    au   moment    de  l'etre.     Que  faire? 

*)  Tilsit,  ville  de  la  Lituanie  prussienne. 
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II  falloit  profiter  de  l'instant,  et  Zieten  com- 
menca  ä  faire  defiler  les  chevaux  sur  le  pont. 
Lui  -  meine  resta  a  la  queue  pour  maintenir 
l'ordre.  Sar  ces  entrefaites,  le  peager  polonois 
ferme  la  barriere  de  l'autre  cote,  et  refase  de 
laisser  passer  les  chevaux  arretes  sur  le  pont, 
avant  que  les  droits  ne  soient  acquittes.  Cet 
incident  rendit  la  presence  de  Zieten  ne'cessai- 
re;  il  fallut  qu'il  se  fit  jour  le  long  du  pont 
etroit  et  fragile,  a  cote  des  chevaux  fringans 
et  elFarouches  par  le  mouvement  de  l'eau.  A  pei- 
ne,  par  promesses  et  par  menaces,  eüt-il  obtenu 
qu'on  ouvrit  la  barriere,  a  peine  les  derniers 
chevaux,  ä  mesure  qu'ils  quittoient  une  partie 
du  pont,  l'allegeoient  de  Jeur  poids,  quune 
arche  apres  l'autre  etoit  emportee  par  la  vio- 
lence  de  l'eau,  et  le  dernier  cheval  ayant  tou- 
che  le  rivage,  la  derniere  arche  fut  entrainee, 
et  le  pont  disparut  en  peu  de  minutes. 

Zieten  dut  son  salut  au  plus  grand  des  ha- 
sards.  S'il  füt  reste  a  la  queue,  si  le  faux  zele 
du  peager  ne  l'avoit  force  a  quitter  ce  poste 
dangereux,  il  se  seroit  probablement  abime 
avec   le   pont,    et   auroit   trouve   son   tombeau 
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dans  la  Vistule.  Au  lieu  qu'echappe  a  ce  peril, 
il  n'en  devint  que  plus  intrepide  dans  ceux 
qui  l'attendoient  encore. 

Arrive  heureusement  dans  sa  garnison,  il 
s'y  livra  avec  d'autant  plus  d'ardeur  a  sa  voca- 
tion  que  la  cavalerie  etoit  pour  lui  une  nou- 
velle  ecole,  et  que  ne  sachant  rien  faire  ä  de- 
mi,  il  vouloit  se  perfectionner  dans  un  me- 
tier  oü  son  destin  l'appeloit  a  jouer  un  jour 
un  si  grand  role.  Cependant,  apres  avoir  as- 
siste  a  la  premiere  revue  de  son  regiment,  il 
fut  oblige,  ä  l'entree  de  l'hiver,  de  demander 
un  conge  pour  terminer  ce  long  proces  avec 
ses  voisins,  qui  avoit  occupe  et  txaverse  tou- 
te  la  vie  de  son  pere.  Les  difficultes  qu'il 
eut  a  combattre,  l'engagereiit  non  seule- 
ment  a  solliciter  la  Prolongation  de  son  con- 
ge, mais  encore  a  s'adresser  directement  au 
roi,  pour  en  obtenir  une  sentence  definitive. 
Elle  eut  lieu,  et  ce  malheureux  proces,  qui 
avoit  dure  au-dela  de  quarante  ans,  fut  ä  la  fin 
juge  en  faveur  de  la  famille  de  Zieten.  Apres 
avoir  regle  cette  grande  afFaire,  et  redresse, 
en  meme  temps,    plusieurs    abus    et  plusieurs 
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irregularites  de  moindre  importance ;  apres  a« 
voir  obtenu  justice  de  ses  voisins,  et  rendu  le 
repos  ä  sa  mere,  il  repartit  de  Wustrau  pour 
sa  garnison    au  mois  de  fevrier  1727. 

Ce  voyage  fut  presquaussi  penible  et  aus- 
si  perilleux  que  le  precedent.  Zieten  venoit 
d'enroler  deux  süperbes  deserteurs  saxons, 
qu'il  lui  importoit  d'amener  lui  -  meine  au  re- 
giment.  Il  part  avec  eux  de  Berlin  en  trai- 
neau  par  une  belle  gelee;  mais  a  peine  sont- 
ils  arrives  jusqu'ä  Schwedt  que  le  temps  se  met 
au  degel,  et  qu'il  faut  remplacer  le  traineau 
par  un  chariot.  Ils  arrivent  a  Danzig  avec 
peine,  et  se  voient  dans  l'impossibilite  de 
passer  outre,  tant  les  neiges  fondues  ont  ren- 
du les  chemins  impraticables.  En  vain  Zieten 
cherche  -  t  -  il  ä  changer  son  chariot  contre 
une  roiture  plus  solide,  ou  a  trouver  des  com- 
pagnons  de  voyage  pour  doubler  le  nombre 
des  chevaux.  Il  sollicite  au  poids  de  l'or  les 
voituriers  de  la  ville  a  le  transporter  plus  loin  • 
personne  n'y  veut  entendre,  tous  craignent  l'in- 
ondation  et  les  fondrieres. 
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De  tous  les  partis  ä  prendre,  celui  de 
rester  ä  Danzig  et  d'y  attendre  1'eVenement, 
s'accordoit  le  moins  avec  son  impatience.  II 
est  bientot  decide,  et  prend  sa  route  par  le 
Frisch -HafF,  bras  de  mer  entre  Danzig  et  Kö- 
nigsberg, avec  son  chariot  et  ses  deux  re- 
crues.*)  Le  HafF  etoit  encore  couvert  de  gla- 
ce,  mais  eile  avoit  si  peu  d'epaisseur  que  les 
roues  la  coupoient  souvent  en  passant,  et  fai- 
soient  jaillir  l'eau.  Ce  qui  augmentoit  le  dan- 
ger, c'est  qu'on  n'avoit  point  de  guide,  et  qu'on 
ne  rencontroit  personne  qui  püt  indiquer  la 
route.  Zieten,  une  hache  a  la  main,  precedoit 
les  chevaux,  et  sondoit  ce  terrain  de  nouvel- 
le  espece.  On  avancoit  sans  le  savoir  et  par 
de  continuels  zig-zags;  enfin  apres  une  mar- 
che  non  interrompue  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'ä  la  nuit  tombante,  on  arriva 
heureusement  a  un  cabaret  dit  le  HafFkrug, 
et   Zieten    fut    agreablement  surpris    d'appren- 


•)  A  rimitation  du.  grand  electeur  Fiederic  -  Guillaume, 
qui,  lorscju'il  alla  diasser  les  Suedois  de  la  Prusse,  pla- 
5a  son  armee,  ses  canons  etc.  sur  des  traxneaux,  et  passa 
le  Frisch  -  HafF  de  cette   nouvelle  maniere. 
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dre   qu'il   venoit  de   faire  sept  milles   dans    la 
journee. 

Le  lendemain  il  continua  sa  route  avec  ses 
deux    recrues   dont   il  avoit  raison    de    se    de- 
iier.     Le  degel  continuant  toujours,     la  secon- 
de  partie  du  HaiF  etoit  plus  perilleuse  a  passer 
que  la  premiere;  mais  en  usant  des  memes  pre- 
cautions    et    en   se   soumettant  aux  meines  fati- 
gues   que  la  veille,    Zieten  arriva  le  soir  sans 
accident  ä  Braunsberg  oü  il  passa  la  nuit.   Son 
hote  l'instruisit  de   plusieurs    points  qu'il  avoit 
a  observer  en  continuant  son  voyage,  et  l'aver- 
tit  entre  autres  de  se  defier,  en  passant  le  Pre- 
gel,    d'un  endroit   oü    cette    ri viere   forme  une 
espece  de  gouffre  qui  ne  se  couvre  presque  ja- 
mais  d'une  glace  bien  solide.     Zieten  le  remer- 
cie  de  ses  avis,  et  se  met  le  lendemain  en  de- 
voir  d'en  profiter.    Il  voit  de  ja  la  ville  de  Kö- 
nigsberg;   il  croit   avoir   passe  l'endroit  peril- 
leux,    mais   bientot   il  s'apercoit  avec  eiFroi  de 
son   erreur.      Il   suivoit  avec  autant    de   plaisir 
que    de    confiance    im    traineau    qui    sembloit 
prendre  la  meme  route,   et  sur  lequel  se  trou- 
voient  deux   voyageurs.      Tout    d'un   coup    ses 
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recrues  jettent  un  cri.  Qu'y  a  -  t  -  il?  leur  de- 
mande  Zieten.  Helas,  tout  venoit  de  s'abimer 
dans  les  ondes.  C'etoient  deux  garcons  mar- 
chands  de  Königsberg,  qui  revenant  des  envi- 
rons  de  la  ville  payerent  de  leur  vie  une  in- 
nocente  partie  de  plaisir.  Zieten  apprit  ä  leurs 
depens  qu'il  etoit  plus  pres  qu'il  ne  croyoit  de 
l'endroit  perfide,  et  choisissant  ä  temps  un  au- 
tre  chemin,  il  entra  heureusement  a  Königsberg 
avec  ses  deux  recrues.  II  trouva  dans  l'auber- 
ge  oü  il  mit  pied  a  terre,  un  negociant  de 
Breslau  qui  lui  conta  qu'il  etoit  arrive  la  veil- 
le  en  traversant  le  HafF;  que  son  traineau  s'etoit 
enfonce,  que  les  chevaux  s'etoient  noyes,  et  quil 
avoit  eu  lui  -  menie  mille  peines  a  se  sauver. 
II  ajouta  que  deux  ecclesiastiques  de  Brauns- 
berg qui  le  suivoient  de  pres,  et  qui  quelques 
minutes  avant  son  accident  venoient  d'allumer 
leurs  pipes  a  la  sienne,  n'etant  pas  arrives 
a  son  secours  malgre  ses  cris,  et  ne  l'ayant 
pas  non  plus  depasse,  il  etoit  plus  que  pro- 
bable qu'ils  avoient  ete  engloutis.  Ce  dou- 
ble recit  peignit  a  Zieten  avec  les  plus  vi- 
ves  couleurs,  le  danger  qu'il  avoit  couru,  et 
augmenta  sa  joie   d'y  etre  echappe.     A   sa  re- 
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connoissance  pour  l'hote  de  *  Braunsberg,  se 
joignit  celle  envers  la  providence  qui  l'avoit 
conserve,  et  qui  l'invitoit  d'une  maniere 
si  touchante  a  se  coniier  en  eile.  Dans  sa 
vieillesse  il  ne  se  rappeloit  jamais  ce  voyage, 
sans  eprouver  de  nouveau  ce  sentiment,  et 
sans  rendre  gräces  a  Dieu  de  sa  protection. 
Il  s'applaudissoit  en  meme  temps  du  coura- 
ge  qu'il  avoit  montre  a  cette  occasion;  cou- 
rage  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  la  Sui- 
te, toutes  les  fois  qu'il  en  eut  besoin  pour 
tenter  dans  son  metier  quelque  aventure 
perilleuse;  courage  qui  le  rendit  toujours 
hardi,  souvent  audacieux,  jamais  teme- 
raire. 

Une  annee  entiere  se  passa  sans  le  moin- 
dre  desagrement  et  dans  le  sein  du  repos; 
son  zele  pour  le  service  augmentoit  en  pro- 
portion  de  ses  connoissances  militaires,  et 
Celles"-  ci  se  formant  a  la  double  ecole  de 
la  theorie  et  de  la  pratique,  prenoient  tous 
les  jours  de  nouveaux  accroissemens.  Ses  heu- 
res  de  recreation  etoient  consacrees  a  la  chas- 
se,     qu'il    avoit    toujours    aimee   avec    passion. 
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Peu  s'en  fallut  deux  fois  que  ce  plaisir  ne  lui 
coütät  la  vie.  Un  jour  qu'il  couroit  le  lie- 
vre  a  travers  les  neiges,  son  cheval  s'abattit 
dans  un  chemin  creux:  il  tomba  sur  la  tite, 
le  cheval  par  -  dessus  lui,  et  deja  il  avoit  per- 
du  connoissance  lorsqu'un  paysan  charitable 
vint  a  son  secours,  le  tira  de  la  neige  avec  bien 
de  la  peine,  et  ne  le  quitta  point  qu'il  n'eüt 
repris  l'usage  de  ses  sens.  Une  autrefois  qu'il 
chassoit  a  pied,  il  eut  le  malheur  d'entrer  dans 
un  buisson,  oü  il  y  avoit  une  quantite  de  be- 
tau mort  de  la  contagion  et  tombt-  en  pourri- 
ture.  Les  exhalaisons  mephitiques  des  cadavres 
corrompus  le  saisirent  au  point  qu'il  se  sentit 
defaillir;  il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
ä  s'arracher  de  ces  lieux  empestes,  et  a  se 
trainer  jusqu'au  grand  chemin.  La  ses  forces 
l'abandonnerent,  mais  des  secours  administres 
ä  temps  les  lui  rendirent;  s'il  eüt  succombe 
dans  le  buisson  meme,  il  suiToquoit  sans  res- 
source. 

Le  genie  de  Zieten,  son  caractere  no- 
ble et  ennemi  de  toute  faussete,  ne  resterent 
pas    long  -  temps    Caches   a   ses   camarades,     et 


lui  gagnerent  l'estime  et  i'amitie  de  tous,  a 
l'exception  d'un  seul  qui  le  haissoit  et  cher- 
choit  toutes  les  occasions  de  lui  nuire.  C'e- 
toit  le  capitaine  en  second  de  l'escadron  -  co- 
lonel  oü  servoit  Zieten.  Se  voyant  apparem- 
ment  eclipse  par  son  lieutenant,  il  se  pro- 
posa  de  s'en  defaire,  et  le  tourmenta  de 
toutes  les  facons  pendant  deux  ans.  Zieten 
supporta  tout  avec  une  moderation  que  ren- 
doit  doublement  meritoire  la  vivacite  natu- 
relle de  son  esprit,  et  l'impression  profonde 
que  faisoit  sur  lui  le  sentiment  de  l'injustice, 
lors  -  meme  qu'il  n'en  etoit  pas  l'ob j et.  Ce- 
pendant  il  lui  fut  impossible  de  soutenir  jus- 
qu'au  bout  ce  role  penible;  quelque  empire 
qu'il  eüt  acquis  sur  lui  -  meme  depuis  les  ri- 
xes  qu'il  avoit  eues  pendant  qu'il  servoit  dans 
l'infanterie,  il  ne  put  tenir  contre  des  insultes 
trop  multipliees.  Le  feu  de  l'animosite  reci- 
proque  des  deux  champions,  qui  couvoit  sous 
la  cendre,  n'attendoit  qu'un  souffle  pour  s'al- 
lumer.  Elle  ne  tarda  pas  long-temps  a  eclater. 

L'escadron  -  colonel    s'etoit   rassemble   un 
dimanche,  comme  de  coutume,  pour  se  rendre 
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en  parade   a   l'eglise,     et  n'attendoit  plus    que 
le   capitaine.      Celui  -  ci,     qui    faisoit    la   cour 
ä    une    dame    de    la    ville,     oublioit    dans    ses 
bras    le    Service,      la    parade,    et    son    devoir. 
Le   temps   s'ecoulok;     on    ne    savoit   que  faire. 
Les   ofllciers  murmuroient ,    d'autant    plus    que 
le  motif  qui  retenoit  leur  capitaine  ,  n'etoit  pas 
un   mystere.     A  la  fin,   ils    perdirent   patience, 
et   apres   avoir   attendu  long  -  temps    au  -  delä 
du  terme,    Zieten,  sollicite  par  ses  amis,    et  en 
sa  qualite  de  lieutenant,  mit  l'escadron  en  mar- 
che.      Le  capitaine    s'etant    aper^u   du    mouve- 
ment,    vint  rejoindre   la    troupe,    et   non  con- 
tent  d'adresser   au  lieutenant    une   forte   repri- 
mande,     sous    pretexte    de    relever    une    faute 
de   service,    il  fut   charme   de   pouvoir,  laisser 
un   libre    cours    a    sa  rancune.      Pendant  toute 
la  marche  jusqu'au  temple,    il  ne  cessa  de    se 
permettre  les  propos  et  les  reproches   les   plus 
insultans.      Zieten,    sous   les    armes,  n'osoit  re- 
pondre;  cependant  il  ne  put  s'empecher  de  haus- 
ser  les  epaules,  et  d'opposer  un  geste  d'indigna- 
tion    et  de    mepris,    a    un    oflicier  qui  ayant  le 
droit  de  faire    examiner  la  faute,   si  c'en  etoit 
une,  et  de  la  punir,  se  laissoit  aller  a  des  du- 
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retes  et  a  des  menaces.  Le  capitaine  s'en  aper- 
cut,  et  sa  fureur  en  redoubla.  „Point  de  ces 
gestes  de  polisson,  monsieur  le  lieutenant,  s'il 
vous  plait ! "  s'ecria  -  t  -  il.  Et,  coinme  s'il  avoit 
pressenti  les  suites  de  cette  incartade,  d'un 
saut  il  s'elan^a  dans  le  temple  dont  on  etoit 
proche,  et  oü  d'ordinaire  on  ne  le  voyoit  ja- 
mais.  Alors  Zieten  perdit  patience.  Il  enlra 
dans  une  auberge  en  face  de  l'eglise ,  pour  y 
attendre  son  ennemi,  et  s'assurer  de  lui  au  pas- 
sage.  Si  tot  qu'il  l'apercut  il  sortit  de  sa  retrai- 
te,  le  joignit,  et  lui  demanda  satisfaction  du 
mot  de  polisson  et  de  tous  les  propos  choquans 
dont  il  s'etoit  servi.  Le  capitaine  refusa  de 
s'expliquer,  et  declinant  le  defi.  du  mieux  qu'il 
put,  essaya  de  faire  passer  la  cliose  pour  un 
badinage.  Ce  sang  -  froid  afFecte  rendit  Zieten 
furieux;  il  le  serra  de  plus  pres,  et  voulut  se 
battre  sur  -  le  -  champ.  L'autre  .  alla  se  refu- 
gier  chez  le  general,  et  y  porta  plainte 
contre  son  lieutenant.  Le  general  donna  ordre 
d'arreter  Zieten,  qui  se  vit  par  -  la  jete  dans 
une  tres  -  mechante  ailaire. 

Le  capitaine,  qui  avoit  l'oreille  du  general, 
en  abusa,  comme  on  peut  croire,  pour  lui  pre- 
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senter  la  chose  sous  le  point  de  vue  le  plus 
favorable  et  le  plus  propre  a  eloigner  de  lui 
tout  soup9on  de  lächete.  D'ailleurs,  cette  fem- 
me  qu'il  aimoit,  lui  fut  d'une  grande  utilite. 
Par  son  influence  sur  le  coeur  de  son  epoux 
et  sur  l'esprit  du  general,  eile  parvint  ä  fai- 
re croire  a  l'innocence  de  son  protege;  et  lors- 
qu'on  examina  1'afFaire,  tout  fut  expose  sous 
un  faux  jour  et  avec  la  plus  grande  partialite, 
a  l'avantage  du  capitaine  et  a  rentiere  charge 
du  lieutenant.  Le  rapport  au  roi  fut  fait  en 
consequence;  et  ce  prince,  ä  qui  Zieten  ve- 
noit  d'etre  peint  des  couleurs  les  plus  noi- 
res,  ordonna  qu*on  tint  ä  Berlin  un  conseil 
de  guerre  qui  acquitta  pleinement  le  capitai- 
ne, et  {condamna  le  lieutenant  Zieten  a  une 
annee  de  prison  dans  la  forteresse  de  Frie- 
drichsbourg  proche  Königsberg.  Il  y  fut 
transfere  en  consequence  vers  la  iin  de  Tan 
1728. 

Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette  arresta- 
tion  fut  augmente  par  un  incident  qui  prouvoit 
a  quel  point  le  roi  le  jugeoit  coupable.  Cer- 
tains  difFerens  avec  la  maison  d'Hanovre  avoient 
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donne  lieu  a  l'ordre  que  recurent  quelques  re- 
gimens,  de  se  tenir  prets  a  marcher.  Celui  dans 
lequel  servoit  Zielen  etant  du  nombre,  le  pri- 
sonnicr  fut  elargi  six  semaines  avant  l'expiration 
du  terme,  pour  soigner  son  equipage  de  cam- 
pagne.  Mais  peu  apres  il  arriva  un  contre- or- 
dre du  roi,  qui  lui  enjoignoit  de  re  tourner 
a  la  forteresse,  et  d'y  rester  tout  le  temps 
prescrit.  Il  fut  oblige  de  faire  une  seconde 
Fois  cet  afiligeant  voyage,  et  le  fit  dans  l'ame- 
re  conviction  que  son  prince  continuoit  d'elre 
irrite   contre  lui.> 

La  severite  avec  laquelle  on  le  traitoit  fut 
un  triomphe  pour  son  ennemi,  qui  se  flatta 
qu'il  lui  seroit  facile  de  le  tenir,  a  son  re- 
tour, dans  l'oppression  et  dans  l'esclavage. 
Mais  il  n'avoit  pas  preVu  pour  lui  -  meme  le 
mepris  et  la  haine  dont  il  fut  accable  par  la 
saine  partie  de  ses  camarades.  On  avoit  de- 
couvert  les  ressorts  indignes  qu'il  avoit  fait 
jouer,  et  malgre  la  protection  dont  il  se  tar- 
guoit,  on  lui  suscita  tant  de  desagremens ,  que 
sa  position  dans  le  regiment  devint  des  plus  cri- 
tiqu.es.  Sa  conduite  avec  Zieten  fut  traitee  de  lä- 
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che,  son  courage  d'equivoque,  et  ses  motifs  de 
malhonnetes.  II  ne  lui  restoit  plus  qua  frap- 
per  un  grand  coup  pour  se  tirer  de  ce  cruel 
embarrasj  il  le  fit,  mais  a  sa  maniere,  et  fide- 
le  aux  vils  principes  dont  il  faisoit  profes- 
sion. 

Pour  cet  efFet,  il  s'adresse  a  un  ancien  ca- 
pitaine  autrichien  reforme,  nomme  Soldan,  qui 
rodoit  d'une  garnison  a  l'autre,  et  y  vivoit  des 
querelies  d'honneur  qu'il  suscitoit  parmi  les 
ofnciers,  qu'il  fomentoit  ensuite  en  servant  de 
second,  et  qu'il  savoit  appaiser  finement  au  mo- 
ment  de  la  decision  et  sur  le  champ  de  batail- 
le.  Le  capitaine  prussien  se  concerte  avec  lui 
sur  les  moyens  de  regagner  Testime  du  regi- 
ment  sans  compromettre  sa  personne.  Soldan 
se  rend  en  conscquence  a  Friedrichsbourg  peu 
avant  que  Zieten  en  revint,  et  le  somme  for- 
mellement  au  nom  du  capitaine,  de  se  battre 
avec  lui  avant  de  rejoindre  le  regiment,  par- 
ce  que  leur  honneur  y  est  egalement  inte- 
resse.  Zieten,  brülant  autrefois  de  se  mesurer 
avec  son  adversaire,  avoit  trop  appris  a  le  con- 
noitre  et  a  le  mepriser,    pour  ne  pas  renvoyer 
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son  £missaire  avec  cette  courte  reponse:  „Je 
n'ai  pas  envie  de  loger  ici  une  seconde  fois." 
Cependant,  vers  le  temps  ou  il  attendoit  Zie- 
ten  de  retour,  le  capitaine  n'en  fit  pas  moins 
de  grands  preparatifs,  comme  s'il  se  füt  agi 
non  d'un  combat  singulier,  mais  d'une  bataille 
rangee.  Il  envoya  ses  effets  precieux  hors  du 
pays ,  prit  ä  son  Service  une  troupe  de  chas- 
seurs,  de  palefreniers  et  de  valets,  leur  fournit 
des  armes  ä  feu,  et  alla  dans  cet  equipage  et 
avec  cette  escorte,  au  -  devant  de  Zieten,  qui 
ne  s'attendoit  ä  rien.  Cette  etrange  equipee  fit 
beaucoup  de  bruit.  Les  uns  prevoyoient  que 
la  catastrophe  appreteroit  a  rire;  les  autres 
trembloient  pour  la  vie  de  Zieten,  qui  a  pei- 
ne  elargi  se  rend  dans  une  hotellerie  de  Königs- 
berg, dans  l'intention  d'y  passer  la  nuit,  et  d'en 
repartir  le  lendemain  matin  pour  sa  garnison. 
L'hote  le  re9oit  d'un  air  embarrasse,  et  le 
prie  fort  honnetement  de  choisir,  pour  cette 
fois,  un  autre  gite,  en  le  prevenant  que  son  ad- 
versaire  a  arrete  plusieurs  chambres  pour  lui 
et  pour  une  suite  nombreuse,  et  qu'il  y  au- 
roit  du  danger  ä  les  reunir  tous  deux  sous 
le  raeme  toit.     Zieten   ne  fait  que  rire   de  ses 
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alarmes,  et  lui  proteste  qu'il  ne  changera  pas, 
d'hotellerie,  attendu  quil  n'a  peur  ni  du  ca- 
pitaine  ni  de  personne  au  monde.  La  -  des- 
sus,  il  prit  tranquillement  possession  de  sa 
chambre,  et  y  fut  si  peu  inquiete,  que  le  capi- 
taine,  arrive  a  Königsberg  une  heure  apres  lui, 
ne  jugea  pas  meme  a  propos  de  mettre  pied  a 
terre  dans  l'hotellerie,  mais  alla  loger  ailleurs. 
Cependant,  le  trajet  de  Königsberg  a  la  garni- 
son  ofFrant  ä  Zieten  des  dangers,  et  la  per- 
spective certaine  de  se  trouver  avec  son  hom- 
me,  ses  amis  lui  conseillerent,  exigerent  me- 
me de  lui,  quil  ne  choisit  pas  la  grande 
route,  mais  im  autre  chemin  plus  sür  et  plus 
commode.  Votre  ennemi,  lui  dirent-ils,  est 
traitre  et  bien  accompagne;  vous  n'etes  que 
brave,  et  vous  etes  seul.  Ces  considerations 
firent  ß  peu  d'efFet  sur  lui,  que  malgre  la  con- 
viction  oü  il  etoit  que  son  ennemi  tenteroit 
quelque  chose,  et  n'avoit  pas  fait  cette  depen- 
se  et  ces  preparatifs  en  vain,  il  n'usa  d'autre 
precaution  que  de  prendre  ses  pistolets,  et 
d'armer  d'un  vieux  sabre  d'artilleur,  un  jeu- 
ne  gar^on  de  quatorze  ans  qui  l'accompagnoit, 
en  lui  demandant  s'il  auroit  bien  le  courage  de 
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s'en  servir  au  cas  qu'ils  fussent  attaques  par 
toute  une  troupe;  car,  ajouta-t-il,  s'il  n'en 
vient  qu'un  ou  deux,  tu  peux  te  tenir  tran- 
quillement  a  l'ecart.  Le  garc,on  promit  de  se 
battre  en  brave,  et  nos  deux  champions  se  mi- 
rent   en   route  avant  le  lever  du  soleil. 

Zieten  apprit  a  la  porte  de  la  ville  que  le 
capitaine  et  son  escorte  venoient  de  passer  une 
demi  -  heure  auparavant,  et  qu'ils  avoient  pris 
le  meme  chemin  qu'il  alloit  suivre.  II  s'atten- 
doit,  de  village  en  village,  ä.  le  trouver  en  me- 
sure;  mais  non:  par  -  tout  ou  il  passoit,  lau- 
tre avoit  pris  les  devans  sans  s'arreter.  En  vain 
ä  son  arrivee  dans  chaque  auberge ,  posoit  -  il 
ses  pistolets  charges  sur  la  table;  son  enne- 
mi  navoit  jamais  juge  ä  propos  de  l'attendre. 
Saisis  d*une  terreur  panique,  lui  et  toute  son 
armee  battoient  en  retraite  jusqu'ä  ce  qu'ils 
eurent  regagne  la  garnison.  La,  ce  qu'on  au- 
ra  sur  tout  peine  a  croire,  le  capitaine  fit  le 
meilleur  accueil  a  Zieten,  lorsqu'ils  se  ren- 
contrerent,  par  hasard,  chez  le  colonel.  Les 
lauriers  qu'il  avoit  cueillis  dans  son  expedition 
formidable,     etoient   trop   peu   de   chose  pour 
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qu'il  osat  s'en  vanter.  Au  contraire,  il  fit  sem- 
blant  d'etre  charme  du  retour  de  celui  qu'il 
avoit  cru  intiinider  ou  vaincre.  Combien  tout 
autre  que  lui  eüt  rougi  ä  la  vue  d'un  hom- 
me  si  superieur  en  courage  et  en  noblesse 
d'äme ! 

Cependant  son  equipee  ne  resta  pas  se- 
crete,  et  lui  attira  encore  moins  de  menage- 
mens  et  plus  de  mepris  qu'on  n'avoit  eu  jus- 
ques-lä.  On  eVitoit  son  commerce,  on  avoit 
honte  de  lui  parier;  et  malgre  la  protection 
du  roi,  du  general  et  du  commandant,  on  lui 
fit  connoitre  qu'on  ne  serviroit  plus  avec 
lui.  Zieten,  quoique  1'oiTense,  faisoit  seul  une 
exception  honorable.  Il  n'inquietoit  nulle- 
ment  son  adversaire,  et  remplissoit  le  service 
militaire  sous  ses  ordres,  avec  la  plus  scrupu- 
leuse  exactitude.  Plus  les  autres  ofiiciers  ad- 
miroient  cette  conduite  et  en  respectoient  le 
motif,  plus  ils  faisoient  sentir  au  capitaine  les 
eifets  de  leur  haine.  Que  n'eüt  -  il  pas  fait 
alors  pour  retablir  son  credit;  mais  il  etoit 
trop  tard,  il  avoit  perdu  l'instant  de  le  faire 
par  des  voies  legitimes.      Il  ne  lui  restoit  qu'a 
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recourir  a  des  moyens  vils  et  meprisables;  il 
en  vint  jusqu'a  l'assassinat,  et  voulut  se  debar- 
rasser  par  un  crime  de  celui  dont  la  presence 
etoit  pour  lui  un  sujet  continuel  de  repro- 
che.  II  le  guetta  souvent  de  nuit  dans  la  nie; 
un  soir  surtout  il  Tauroit  massacre,  si  par  bon- 
heur  Zieten  ne  se  füt  retourne  a  temps,  et 
n'eüt,  d'un  regard  ferme  et  male,  paralyse  le 
bras   deja  leve   de  son  lache  assassin. 

Jeunes  gens  vifs  et  bouillans,  jeunes  guer- 
riers  pleins  de  fougue  et  de  feu,  apprenez  ce 
que  fit  le  modele  que  je  vous  oiFre,  ce  que  fit 
Zieten  sans  education,  sans  culture;  apprenez 
comment  il  tira  raison  dre  son  perfide  ennemi: 
il  garda  le  silence. 

Toutefois,  ce  genereux  silence  ne  put  fai- 
re taire  la  voix  publique,  et  le  capitaine  se  vit 
l'objet  de  l'indignation  universelle.  Sa  protec- 
trice  meme  rougit  de  prendre  son  parti;  apres 
avoir  epuise  inutilement  tous  les  moyens  de 
sauver  sa  reputation,  ou  du  moins  de  voiler  sa 
honte,  eile  ne  voulut  pas  la  partager  avec  lui, 
et  fit  mine  de  lui  retirer  ses  bonnes  gräces. 
I.  5 
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Furieux  de  ce  revers,  il  choisit  le  jour  de  la 
fete  de  cette  dame  pour  tenter  un  dernier 
efFort.  Ivre  de  vin  et  d'am.,..**,  desespere 
du  sort  qui  l'attendoit  s'il  ne  lavoit  son  infa- 
mie  dans  le  sang,  il  recueille  les  debris  de  son 
courage,  attaque  dans  la  rue,  en  plein  jour,  Zie- 
ten  a\i  sortir  d'une  maison,  et  l'implique  pour 
la  seconde  fois  dans  un  combat  singulier,  qui 
par  ses  suites,  fut  la  cause  d'une  des  plus  gran- 
des  vicissitudes  de  sa  vie. 

Tout  lavantage  etoit  du  cote  de  l'assail- 
lant;  Zieten  eut  a  peine  le  temps  de  tirer  l'e- 
pee ,  et  de  se  mettre  en  defense.  Un  nouveau 
malheur  l'attendoit.  Son  epee  se  brisa  au  mo- 
ment  oü  il  paroit  un  coup  qui  alloit  lui  fendre 
la  tete.  Le  capitaine,  dont  on  connoit  le  coeur 
lache  et  deloyal,  n'auroit  pas  manque  de  pro- 
iiter  de  cet  incident  pour  terminer  la  quereile, 
et  Zieten  etoit  perdu  sans  ressource,  s'il  n'avoit 
pas  eu  la  presence  d'esprit  de  lui  jeter  au  vi- 
sage  la  garde  de  son  epee.  L'autre,  etourdi  du 
coup,  chancelle  et  tombe  ä  la  renverse.  Pen- 
dant ce  temps  Zieten  se  saisit -d'une  arme  de 
nouvelle  espece  qu'il  trouve  sous  sa  main.    Ce-. 
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toit  un  gros  levier,  qui  traversoit  les  anses 
d'une  cnve  de  brasseur,  placee  a  cote  d'une 
pompe.  Nouvel  Hercule,  le  jeune  guerrier  le- 
ve  sa  massue;  son  adversaire,  remis  du  coup 
et  furieux,  fait  briller  son  epee;  le  combat  in- 
egal se  rengage,  l'adresse  resiste  a  la  force.  A 
la  fin  im  tiers  arrive;  c'etoit  un  officier.  Zie- 
len lui  demande  son  epee;  il  la  refuse,  et  se 
jette  au  milieu  des  combattans  en  protegeant 
le  plus  foible.  L'omcier  de  garde  accourt,  les 
separe ,  et  les  met  tous  deux  aux  arrets. 

C'etoit  ce  que  vouloit  le  capitaine.  La 
fortune  l'avoit  merveilleusement  servi,  et  lui- 
meme  croyoit  avoir  fait  des  merveilles  en  com- 
battant  un  ennemi  desarme.  Il  venoit  de  don- 
ner  des  preuves  süffisantes  de  courage  pour 
esperer  de  voir  son  honneur  retabli  dans  le 
regiment.  Il  se  flattoit  d'ailleurs,  que  ce  se- 
cond  combat  acheveroit  de  noircir  Zieten  dans 
l'esprit  du  roi,  et  häteroit  sa  ruine. 

Cet  acte  d'eclat  le  fit  rentrer  en  grace  au- 
pres  de  sa  belle,  qui  ä  son  tour,  entraina  le 
chef  et  le  commandant.    Dans  les  informations 
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qu'on  prit  sur  cette  afFaire,  pour  en  faire  rap- 
port  en  cour,  on  suivit  la  meme  marche  que 
la  premiere  fois ,  c'est  -  a  -  dire  qu'on  altera  les 
faits  et  qu'on  defigura  la  verite.  Les  actes  fu- 
rent  envoyes  a.  Berlin,  et  le  roi  trompe  par  un 
recit  partial  et   faux. 

Zieten  n'ignoroit  pas  le  sort  qui  le  mena- 
coit.  II  se  voyoit  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis.  Ce  qu'il  avoit  fait  pour  defendre  sa  vie 
lui  etoit  impute  comme  un  crime,  et  suffisoit 
pour  le  perdre.  Il  ne  se  modera  plus.  Ren- 
ferme  pendant  tout  le  temps  du  proces,  dans 
le  meine  corps  -  de  -  garde  avec  son  adversaire, 
on  n'osoit  pas  les  laisser  seuls  un  moment. 
Toutes  les  fois  qu'on  relevoit  les  sentinelles  ou 
la  garde,  il  falloit  prendre  la  precaution  de 
placer  un  bas  -  oiEcier  dans  la  chambre  pour 
les  contenir. 

Cependant  Zieten  n'etoit  pas  le  plus  mal- 
heureux  des  deux.  Il  trouvoit  une  source  de 
consolations  dans  Tinteret  tendre  que  lui  te- 
moignoient  ses  camarades.  On  venoit  le  voir 
regulierement ,   on  cherchoit  a  l'egayer;    Toni- 
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cier  de  garde  dinoit  avec  lui;  tandis  que  le  ca- 
pitaine,  dans  un  coin  de  la  chambre,  n'etoit 
pas  honore  d'un  regard.  Un  seul  officier  osa 
faire  exception,  et  au  mepris  de  l'honneur,  s'af- 
ficha  pour  confident  du  capitaine  et  de  la  da- 
me.  De  concert  avec  eile  et  son  complaisant 
mari,  il  travailla  pour  leur  ami  commun,  et 
l'evenement  couronna  l'oeuvre» 

Six  semaines  s'etoient  ecoulees,  lorsque  la 
sentence  du  conseil  de  guerre  arriva  de  Berlin, 
et  surprit  tout  le  monde.  Le  capitaine,  pour 
avoir  tire  l'epee  le  premier,  etoit  condamne  a 
trois  mois  de  forteresse;  et  Zieten,  pour  avoir 
jete  la  garde  de  son  e'pee  a  la  tete  du  capitai- 
ne, casse.  Cet  incident,  qui  n'etoit  au  fond 
qu'un  acte  de  defense  legitime  contre  un  assas- 
sinat  presume,  devint  le  pre'texte  de  faire  su- 
bir  a  l'innocent  le  chätiment  du  coupable.  Cet 
arret  dur  et  inique  ne  doit  point  etre  attribue 
au  roi,  dont  on  avoit  surpris  la  religion  en  le 
prevenant  contre  Zieten.  Ce  prince  croyoit  fai- 
re un  acte  de  justice,  et  rendre  Service  au  re- 
giment,  en  eloignant  du  corps  un  ofEcier  qu'on 
lui   avoit   depeint   comme  un  cräne,    une  tete 
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chaude,   un  sujet  dangereux;    et  sous  ce  point 
de  vue,  il  confirma  la  sentence  en  tous  points. 

Ainsi  la  carriere  militaire  de  Zieten  fut 
terminee  une  seconde  fois  d'une  mariiere  humi- 
liante,  et  en  apparence  pour  toujours;  tandis 
que  son  lache  adversaire  jouissoit  d'un  triom- 
phe  complet.  Ce  triomphe  ne  fut  pas  de  lon- 
gue  duree;  la  vengeance  tardive  du  destin  l'at- 
teignit,  et  nous  le  verrons  reparoitre  dans  cet- 
te  his Loire  sous  un  point  de  vue  tout  difFerent. 

Zieten  accrut  l'estime  qu'on  avoit  pour  lui, 
par  le  courage  male  qu'il  opposa  a  son  malheur. 
Point  de  plaintes  ni  de  murmures  contre  le  sort  j 
aucune  demonstration,  aucun  acte  de  vengeance 
contre  les  auteurs  de  sa  disgräce.  Il  cede  ä  sa 
destinee,  et  se  retire  tranquillement  a  Wustrau. 
Quel  sejour  pour  lui!  Libre  en  apparence  et 
maitre  de  ses  actions,  mais  en  efFet  captif  et 
reduit  ä  vivre  sans  honneur,  sans  etat,  sans  per- 
spective; il  sent  ses  forces  enchainees,  ses  fa- 
cultas paralysees.  Avec  moins  de  delicatesse 
ou  plus  de  legerete,  avec  nioiais  d'amour  pour 
la    patrie,     et    ne   Consultant   que  son  ressenti- 
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ment  ou  son  interet,  il  auroit  ofFert  ses  Ser- 
vices a  une  autre  puissance.  L'idee  lui  en  vint 
plusieurs  fois;  mais  il  fit  ce  que  peu  auroient 
eu  le  courage  de  faire  a  sa  place;  il  opposa  son 
devoir  a  sa  sensibilite,  et  se  conserva  ä  la  patrie. 

Que  ne  pouvoit  -  on  pas  esperer  d'un  hom- 
me,  en  qui  se  trouvoient  la  volonte  et  la  force 
d'agir  par  de  tels  motifs,  et  qui  subordonnant 
les  mouvemens  de  son  coeur  ulcere  aux  lois 
sacrees  de  l'honneur  et  de  son  pays,  n'en  re- 
connoissoit  point  d'autres?  Les  efForts  qu'il  fit 
sur  lui  -  meme,  les  combats  qu'il  se  livra,  con- 
tribuerent  sans  doute  ä  le  rendre  tel  qu'il  s'est 
constamment  montre  dans  la  suite. 

Console  par  le  sentiment  de  son  innocence 
et  de  l'injustice  du  sort,  Zieten  passa  quelques 
mois  a  Wustrau  dans  la  retraite  et  dans  un 
entier  isolement.  Ce  genre  de  vie  lui  devenant 
insupportable  a  la  longue,  il  retourna  ä  Berlin. 
Convaincu  qu'il  ne  pouvoit  plus  s'en  remettre 
a  lui  seul,  et  que  le  roi  etoit  trop  irrite  pour 
le  reprendre  ä  .son  Service  sans  l'intervention 
d'un  protecteur  puissant,  il  surmonta  cette  fois 
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son  eloignement  pour  les  recommandations  e- 
trangeres ;  sa  fierte  plia  sous  le  joug  de  la  ne- 
cessite,  et  l'ardeur  de  servir  sa  patrie  l'emporfca 
sur  la  repugnance  qu'il  avoit  a  faire  le  röle  de 
suppliant.  Il  fit  sa  cour  a  quelques  generaux 
qui  etoient  dans  la  familiarite  du  roi,  entre 
autres  au  marechal  de  Buddenbrook  et  au  ge- 
neral  de  Flanz,  qui  ayant  bientot  decouvert  son 
merke,  et  voyant  en  lui  une  victime  de  l'intri- 
gue  et  de  l'envie,  lui  promirent  leurs  bons  Of- 
fices, mais  seulement  pour  la  suite,  car  dans  Ce 
moment  le  nom  de  Zieten  etoit  en  trop  mau- 
vaise  odeur  pour  qu'ils  osassent  le  prononcer 
devant  le  roi. 

LTinstant  propice  arriva.  Le  roi  dans  la 
visite  qu'il  rendit  en  17  zg  a  la  margrave  de 
Bayreuth  sa  fille,  vit  dans  cette  cour  un  petit 
corps  de  houssards  qui  attira  son  attention  par- 
ticuliere.  Ce  corps  destine  a  escorter  la  famille 
margraviale  dans  ses  voyages,  a  la  preceder  de 
jour,  ä  l'eclairer  de  nuit,  avoit  ete  envoye  ä  la 
rcncontre  du  roi  dans  le  plus  bei  equipage. 
Frederic  -  Guillaume ,  a  l'aspect  de  cette  belle 
troupe,  bien  equipee,  bien  montee,  eut  tout  de 
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suite  envie  d'en  avoir  une  pareille,  a  laquelle 
il  donneroit  une  destination  plus  militaire,  et 
qu'il  formeroit  sous  ses  yenx.  Il  avoit,  des 
1721,  cree  deux  compagnies  de  houssards  dans 
JaPrusse.  En  1730,  son  occupation  favorite  fut 
d'en  former  une  troisieme  a  Berlin,  composee 
des  plus  beaux  liommes  de  celle  de  Bayreuth 
dont  le  margrave  lui  avoit  fait  present,  de  vo- 
lontaires  du  meme  pays,  de  houssards  d'elite 
choisis  dans  les  deux  compagnies  de  Prusse,  et 
le  reste,  de  jeunes  gens  enroles  en  Hongrie. 
Teile  fut  la  premiere  origine  du  regiment  de 
Zieten,  devenu  dans  la  suite  si  celebre  par  sa 
bravoure  et  par  celle  de  son  chef. 

Le  roi  avoit  nomme  aux  places  de  capi- 
taine  et  de  cornette  de  la  nouvelle  compagnie; 
celle  de  lieutenant  restoit  encore  a  remplir.  Il 
chargea  Mr  de  Buddenbrock  de  lui  trouver  un 
homme  qui  eüt  les  qualites  necessaires  pour 
ce  genre  de  Service.  Le  general,  qui  connois- 
soit,  qui  aimoit  Zieten,  jeta  les  yeux  sur  lui, 
et  le  proposa.  Il  avoit  prevu  le  courroux  du 
monarque,  et  soutint  ce  premier  assaut.  Le  roi 
lui  ayant  declare   qu'il  ne^  vouloit  plus  enten- 
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dre  parier  de  cet  ofHcier,  il  opposa  que  c'etoit 
un  tres  -  bon  sujet  et  qu'il  en  repondoit.  A  la 
iin,  le  general  Flanz  s'etant  Joint  a  lui,  le  roi, 
fiappe  de  la  bonne  opinion  que  ses  deux  fa- 
voris  avoient  du  merite  de  Zieten,  se  rendit,  et 
demanda  ä  le  voir. 

On  lui  expedia  un  expres  ä  Wustrau,  avec 
cette  bonne  nouvelle.  Il  eut  ordre  de  se  ren- 
dre  incessamment  a  Königs  -  Wusterhausen  *), 
et  d'y  attendre  le  roi  qui  chassoit.  Il  y  trouva 
le  capitaine  et  le  cornette,  qu'on  devoit  presen- 
ter  en  meme  temps.  Le  roi,  que  le  dirertisse- 
ment  de  la  chasse  avoit  mis  en  belle  humeur, 
les  recut  fort  bien,  a  l'exception  de  Zieten, 
auquel  il  reprocha,  en  presence  de  ses  nouveaux 
camarades,  toutes  les  fautes  dont  on  l'avoit  Char- 
ge, et  dont  il  le  croyoit  coupable.  Zieten,  con- 
vaincu  du  contraire,  gardoit  un  respectueux  si- 
lencej  ce  n'etoit  pas  le  moment  de  se  justifier; 
il  le  sentoit  aussi  bien  que  les  deux  generaux, 
ses  protecteurs;  un  mot  auroit  tout  gäte,  et 
peut  -  etre  pour  toujours.  A  la  iin,  le  roi,  con- 

*}  Maison  de  cliasse   de  Frederic  -  Guillaume  I. 
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tent  de  la  soumission  de  Zieten,  prend  un  ton 
plus  gracieux.  Le  calme  succede  ä  l'orage,  et 
Zielen  est  nomine  lieutenant  des  houssards,  „a 
condition  toulefois,  qu'il  se  conduira  mieux 
dans  la  suite,  qu'il  se  tiendra  tranquille,  et  que 
son  nouveau  chef  aura  l'oeil  sur  lui."  *) 

Quelle  rüde  epreuve  pour  la  fierte  natu- 
relle de  Zieten!  Quelle  humiliation  des  sa  ren- 
tree  dans  la  carriere  militaire!  Cependant,  l'a- 
mour  de  la  patrie  qui  l'avoit  empeche  d'oiFrir 
son  bras  a  une  puissance  etrangere,  vint  encore 
ä  son  secours,  et  lui  imposa  silence.  Dans  la 
suite,  il  ne  s'est  janiais  souvenu  de  cette  entre- 
vue  sans  emotion;  meme  sur  la  fin  de  sa  vie 
il  en  parloit  toujours  avec  une  alteration  visi- 
ble,  tant  etoit  profonde  l'impression  quelle 
avoit  faite  sur  lui. 

Zieten  avoit  trente  -  un  ans  lorsqu'il  entra 
dans  les  houssards.  Il  ne  fut  pas  long  -  temps  ä 
s'apercevoir  que  de  nouvelles  tracasseries  l'y 
attendoient.  Son  chef,  le  capitaine  de  Beneken- 

*)  Ce  sont  les  propres   paroles  du  roi. 
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dorf,  n'avoit  pas  oublie  la  scene  de  Wuster- 
hausen, et  Tordre  qu'il  avoit  recu  du  roi  de  le 
surveiller.  II  donnoit  a  cet  ordre  une  lad  tu  de 
incompatible  avec  l'honneur  et  le  repos  de  Zie- 
ten,  qui  eut  bien  de  la  peine  a  lui  opposer  la 
moderation  et  le  sang  -  froid  necessaires.  Enfin, 
a.force  de  combats  et  de  victoires,  il  y  reussit, 
et  apprit  dans  cette  nouvelle  ecole  que  ceux 
que  la  fortune  destine  au  rang  de  ses  favo- 
ris,  doivent,  dans  le  sein  des  privations,  se 
preparer  aux  jouissances  qui  les  attendent  un 
jour. 

Il  s'apergut  d'ailleurs,  que  le  roi,  revenu 
de  son  ancienne  preVention,  commen9oit  ä  lui 
vouloir  du  bien  et  a  l'honorer  de  sa  confiance. 
Ce  fut  -  la  un  grand  encouragement  pour  lui, 
et  pour  Mr  de  Benekendorf  un  sujet  de  me- 
contentement  et  d'envie.  Le  roi  le  distinguoit, 
s'entretenoit  avec  lui,  le  cliargeoit  souvent  de 
commissions,  surtout  pour  le  Meclenbourg«. 
Tout  cela  deplaisoit  a  son  chef,  qui  en  revan- 
che  lui  suscitoit  toutes  sortes  de  desagremens, 
et  lui  faisoit  essuyer  sa  mauvaise  humeur.  Un 
jour,  entre  autres,  que  le  roi  avoit  parle  ä  Zie- 
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ten  a  la  parade,  et  l'avoit  charge  de  lui  faire 
venir  du  dehors  un  bon  marechal-ferrant,  le 
capitaine  l'apprit  le  meme  soir,  dans  un  festin 
qu'il  donnoit  ä  ses  amis.  II  fit  appeler  Zieten 
dans  la  nuit  meme,  et  lui  demanda  d'un  ton 
rüde:  „Lieutenaut,  que  vous  a  dit  le  roi  ce 
matin?  et  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait 
votre  rapport?"  Zieten,  qui  dans  ces  occasions, 
ne  se  permettoit  d'autre  vengeance  que  celle 
de  ne  satisfaire  qu'ä  demi  l'indiscrete  curiosite 
de  son  chef,  repondit  sechement,  que  l'entretien 
avoit  roule  sur  des  matieres  indifferentes  qu'il 
n'avoit  pas  cru  de  son  devoir  de  lui  etre  rap- 
portees.  Le  capitaine  furieux  de  cette  reponse, 
et  ä  moitie  ivre,  eclata  en  injures  grossieres,  et 
dans  son  emportement  avanga  sur  Zieten  le 
poing  ferme,  en  ecumant  de  rage.  Zieten,  de 
son  cote,  eut  peine  a  se  contenir;  son  poing 
se  fermoit  machinalement,  et  il  alloit  se  livrer 
a  son  ressentiment,  lorsqu'il  se  souvint  a  temps 
des  exhortations  paternelles  que  le  roi  lui 
avoit  faites  d'eviter  toute  rixe,  exhortations 
que  ce  prince  venoit  de  lui  reiterer  tout  nou- 
vellement,  en  lui  declarant  que  c'etoit  le  seul 
point  sur  lequel  il  se  deiioit  encore  de  lui.    Ce 
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souvenir  le  sauva;   il   se   fit  violence,  et  quitta 
la  chambre  la  rage  dans   le  coeur. 

Heureusement  le  roi  n'eut  point  connoissan- 
ce  de  cette  afFaire  ni  des  autres  tracassej  ies  entre 
le  capitaine  et  son  lieutenant.  Le  Service  mi- 
litaire  se  faisoit  bien,  la  compagnie  e'toit  dans 
le  plus  bei  ordre;  de  sorte  qu'apres  la  prerniere 
annee,  le  roi  en  forma  deux  nouvelles,  et  Fan 
d'apres  les  porta  a  trois  escadrons  qu'il  Lira  de 
l'elite  de  la  jeunesse  et  des  plus  beaux  hornmes 
de  tous  les  regimens.  Il  donna  a  cette  troupe 
choisie,  a  laquelle  il  s'inleressoit  particuliere- 
ment,  le  nom  de  houssards  du  corps,  et  l'incor- 
pora  dans  l'armee  sous  cette  denomination  et 
avec  le  rang  qui  y  est  attache.  Ces  changemens 
se  süivirent,  comme  on  voit,  de  fort  presj  ce 
fut  1'afFaire  de  deux  ou  trois  ans;  des  la  pre- 
rniere, Zieten  eut  le  bonheur  d'etre  nomme 
capitaine  *),  et  de  Commander  la  seconde  com- 
pagnie annexee  au  corps  de  Mr  de  Benekendorf. 

Cet  avancement  rapide  est  une  nouvelle 
preuve   du   cas   que  le   roi    faisoit  de   lui.      Ce 

*)  Son  brevet  est  date  du  1  mars    1751. 
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nest  pourtant  pas  ä  sa  conduite  seule,  et  a 
l'exactitude  avec  laquelle  il  s'acqnittoit  de 
son  devoir,  qu'il  dut  cette  marque  de  la  fa- 
veur  royale:  eile  tenoit  sans  doute  a  l'impres- 
sion  profonde  qu'avoit  faite  sur  le  monarque 
le  merite  militaire  de  Zieten ;  il  voyoit  en  lui 
tous  les  talens  propres  a  perfectionner  cette 
milice  de  sa  creation,  nouveau  phenomene  dans 
1'armee  prussienne;  et  c'est  ce  qui  l'engagea, 
quelque  temps  apres,  a  lui  confier  une  expedi- 
tion  qu'il  regardoit,  pour  ainsi  dire,  comme  la 
pierre  de  touclie  de  ce  corps,  et  qui  devoit 
servir  a  en  prouver  a  la  fois  et  l'usage  et  l'u- 
tilite. 

Ce  n'etoit  pas  assez  pour  le  roi  d'avoir  en 
quelque  sorte  cree  ses  houssards  et  de  s'etre 
occupe  pendant  la  derniere  partie  de  son  regne 
a  les  former;  dans  l'intention  oü  il  etoit  d'en 
augmenter  le  nombre,  il  vouloit  les  tirer  de 
l'etat  d'enfance  oü  ils  se  trouvoient,  et  en  faire 
le  pendant  de  ses  grenadiers.  Pour  cet  efFet,  il 
falloit  les  exercer  au  metier  de  la  guerre.  L'oc- 
casion  se  presenta  bientot.  La  France  dispa- 
tant  le  trone  de  Pologne    a  l'Autriche   et   ä    la 
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Russie ,  venoit  de  violer  la  neutralite  de  l'Em- 
pire,  en  s'emparaut  du  fort  de  Kehl.  Frederic- 
Guillaume,  non  content  d'envoyer  son  contin- 
gent  a  1'armee,  se  mit  lui  -  meme  ä  la  tete  de 
dix  -  mille  hommes  qu'il  conduisit  sur  le  Rliin. 
Mais  bientot  la  goutte,  ou  peut  -  etre  aussi  l'im- 
mobilite  du  prince  Eugene  qui  commandoit  1'ar- 
mee, et  en  qui  la  foiblesse  de  l'äge  commen- 
£oit  a  se  faire  sentir,  le  firent  retourner  dans 
ses  etats.  Dans  cette  campagne  il  fit  la  connois- 
sance  d'un  fameux  partisan  autrichien,  nomme 
Baronay,  et  crut  avoir  rencontre  en  lui  l'hom- 
me  a  l'ecole  duquel  il  pouvoit  envoyer  ses  hons- 
sards.  Apres  avoir,  en  partant,  obtenu  l'agre- 
ment  du  prince  Eugene,  il  ordonna  ä  soixante 
houssards  du  corps  (Nr.  2.)  et  a  un  nombre 
egal  de  ceux  de  la  Prusse  (Nr.  1.)  de  joindre 
1'armee  autrichienne,*)  et  confia  le  commande- 
ment  de  cette  troupe  au  capitaine  Zieten,  qu'il 
recommanda  particulierement  au  general  Ba- 
ronay. 

Zieten   se   mit    en    marche    avec    ses   six- 
vingts  clievaux  des  que  la  saison  le  lui  permit. 

*)  Au  printemps  de  l'an   1755. 
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En  passant  par  Potsdam,  le  roi  le  chargea  de 
ses  dernieres  Instructions,  et  l'exhorta  en  m£me 
temps  a  faire  regner  l'ordre  et  une  exacte  dis- 
cipline.  Zieten  le  promit;  mais  des  les  pre- 
miers  jours  de  marche  il  fit  la  triste  experien- 
ce  que  l'homme  n'est  pas  toujours  maitre  de 
ses  actions  et  de  leurs  suites,  et  que,  meme 
sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  il  peut  compro- 
mettre  sa  reputation  et  charger  sa  responsa- 
bilite. 

Sa  route  le  conduisoit  par  le  duche  de 
Weimar.  A  Buttstädt,  petite  ville  du  pays,  oü 
il  devoit  passer  la  nuit  avec  son  detachement, 
il  trouva  le  duc  qui  l'attendoit  dans  un  camp 
Devolution,  et  en  re5ut  l'accueil  le  plus  distin- 
gue.  Les  oiüciers  furent  invites  au  camp  et 
admis  a  la  table  ducale;  les  houssards  trouve- 
rent  chez  les  habitans  de  Buttstädt  l'hospitalite 
la  plus  franche ;  les  chevaux  memes  furent  nour- 
ris  aux  depens  da  duc.  L'abondance  regnoit  au 
camp  et  a  la  ville;  on  servit  surtout  des  li- 
queurs  fortes  selon  l'usage  du  temps.  Les 
houssards  s'enivrerent  a  la  sante  de  leurs  ho- 
tes,  et  leur  chef  n'opposa  point  aux  instances 
I.  4 
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du   sien  la    fermete  necessaire,  et  but  au  -  dela 
de  ses  forces. 

A  cette  fete,  qui  devoit  se  terminer  par  un 
bal,  s'etoient  rendues  plusieurs  dames  de  la  ca- 
pitale,  et  entre  autres  la  maitresse  du  duc. 
Cette  femme  belle  et  aimable  fit  une  vive  im- 
pression  sur  Zieten.  Echauffe  par  les  fumees 
du  vin  et  par  le  tumulte  des  sens,  il  oublia 
qu'il  av^oit  un  rival  ä  qui  il  devoit  du  respect, 
et  qui,  ä  mesure  que  son  convive  s'abandonnoit 
a  sa  passion,  se  livroit  a  sa  Jalousie.  La  chose 
auroit  pu  aller  loin;  le  vin  et  l'amour,  ren- 
versant  toutes  les  barrieres,  eussent  amene 
une  scene  serieuse,  si  par  bonheur  Zieten,  peu 
accou turne  aux  exces  de  la  boisson,  et  qui  d'ail- 
leurs  avoit  fait  beaucoup  de  bile,  ne  se  füt 
trouve  subitement  mal.  Il  fallut  l'enlever  de 
table;  et  le  duc  charme  de  cet  incident,  le  fit 
transporter  a  Buttstädt  a  son  ins^u,  et  enfer- 
mer  sous  clef  dans  sa  chambre. 

Le  lendemain,  Zieten  eut  peine  a  se  faire 
ouvrir  pour  rassembler  sa  troupe  et  se  prepa- 
rer  a  partir.   Enfin,  lorsquil  se  mit  en  marche 
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vers  midi,  il  fut  surpris  de  rencontrer  le  duc. 
Ce  prince  avoit  oublie  la  nuit  ses  soupcons  ja- 
loux,  et  fut  le  premier  a  en  rire.  En  meine 
temps  il  temoigna  le  desir  de  voir  une  evolu- 
tion  de  houssards,  et  pria  Zieten  de  lui  procu- 
rer  cette  satisfaction.  Zieten  croyant  devoir  au 
duc  une  marque  de  reconnoissance  pour  l'ac- 
cueil  qu'il  en  avoit  recu,  fit  sa  disposition,  et 
distribua  ses  gens  en  plusieurs  pelotons.  Mais 
peu  s'en  fallut  que  sa  complaisance  ne  lui  eüt 
coüte  eher. 

Les  houssards  etoient  encore  echaufFes  de 
la  veille.  De  plus,  il  regnoit  une  grande  animo- 
site  dans  ce  detachement  compose  de  Berlinois 
et  de  Prussiens,  de  sorte  que  l'escarniouche  si- 
mulee  se  changea  en  combat  reel,  et  qu'au  mo- 
ment  de  faire  feu,  les  deux  partis  chargerent 
leurs  pistolets  a  balle.  Qu'on  s'imagine  1'efFroi 
de  Zieten  en  voyant  que  sa  troupe  alloit  s'en- 
tre-detruire  avant  que  d'etre  en  presence  de 
l'ennemi.  Quelque  peine  qu'il  prit,  et  quoiqu'il 
interposät  toute  son  autorite,  il  ne  put  empe- 
eher  qu'il  n'y  eüt  des  blesses  de  part  et  d'au- 
tre.     Le  duc,   tres  -  sensible  a  cet  ineident,   fit 
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preparer  des  voitures  pour  les  transporter.  Heu- 
reusement  il  n'en  mourut  aucun;  ils  furent 
tous  retablis  en  peu  de  temps.  Zieten  trem- 
bloit  que  le  roi  n'apprit  1'aiFaire,  qui  auroit  eu 
pour  lui  des  suites  fächeuses;  eile  n'est  ja- 
mais  parvenue  ä  la  connoissance  de  ce  prince. 

Cet  evenement  fut  pour  Zieten  une  lecon 
salutaire  qui  lui  apprit  ä  connoitre  ses  gens  et 
a  se  connoitre  lui  -  meme.  Des  lors,  il  s'occu- 
pa  d'eteindre  cet  esprit  de  rivalite  qui  animoit 
sa  troupe,  et  y  employa  avec  succes  le  temps 
qu'ils  furent  encore  en  marche;  il  introduisit 
aussi  une  discipline  plus  severe,  et  a  l'aide  de 
ces  deux  precautions  il  prevint  les  exces. 
Quant  ä  lui,  il  prit  la  ferme  resolution  de  ne 
s'ecarter  jamais  des  lois  de  la  temperance;  et 
il  a  tenu  parole. 

Arrive  le  12  mai  a  l'armee  autrichienne, 
on  lui  assigna  son  quartier  dans  les  environs 
de  Maience.  Son  zele  ä  remplir  ses  devoirs  et 
la  regularite  de  sa  conduite  lui  gagnerent  en 
peu  de  temps  1'aiFection  des  principaux  oßiciers 
et   particulierement    celle    de   M    de    Baronay. 


Cet  habile  general  ne  tarda  pas  a  decouvrir 
son  merke,  et  s'attacha  tellement  a  lui  qu'il  ai- 
moit  a  l'appeler  son  disciple,  et  se  faisoit  gloi- 
re  d'etre  son  instituteur.  II  l'avoit  constam- 
ment  a  ses  cotes,  s'en  faisoit  accompagner  dans 
toutes  ses  expeditions ,  et  l'instruisoit  sur  le 
champ  de  bataille.  Apres  avoir  assiste  a  plu- 
sieurs  escarmouches ,  et  s'etre  familiarise  avec 
la  petite  guerre,  Zieten  erat  le  moraent  arrive 
d'exercer  ses  forces  et  le  courage  de  ses  gens. 
11  fit  part  de  son  envie  au  general,  qui  char- 
me  de  son  impatience,  lui  confia  trois  -  cents 
houssards  autrichiens  pour  les  joindre  ä  ses 
Prussiens,  et  le  chargea  d'une  expedition  assez 
importante.  II  s'agissoit  de  tourner  l'ennemi, 
en  passant  par  un  deüle,  de  le  prendre  en  ilanc, 
d'alarmer  ses  quartiers,  et  de  se  retirer  avant 
qu'il  püt  rassembler  ses  forces. 

Zieten,  a  qui  le  general  avoit  laisse  le  soin 
de  faire  sa  disposition,  conduisit  Tentreprise 
avec  autant  de  prudence  que  d'habilete.  Il 
parvint,  sans  etre  apergu,  jusqu'au  premier  quar- 
tier de  l'ennemi ,  y  mit  le  desordre ,  et  iit  des 
prisonniers.    Cependant,  les  postes  voisins  aver- 
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tis  du  danger,  se  forment  en  corps,  avan- 
cent  contre  lui.  C'etoit  le  moment  de  songer 
a  la  retraite;  les  Autrichiens  accoutumes  a  la 
petite  guerre,  la  iirent  a  temps.  Mais  les 
houssards  de  Zieten,  attachant  de  l'infamie  a 
ce  mot,  ne  voulurent  point  en  entendre  par- 
ier. Leur  opiniätrete  faillit  les  perdre;  car 
tandis  que  leur  chef  s'epuisoit  en  bonnes  rai- 
sons,  Tennemi  approchoit  de  tous  cotes  et  al- 
loit  les  couper.  Alors  il  fallut  se  faire  jour 
pour  regagner  le  defile,  leur  unique  issue.  Zie- 
ten  les  y  conduisit  sans  perte;  et  au  moment 
oü  il  s'y  jetoit  avec  eux,  quelle  fut  sa  sur- 
prise  de  voir  arriver  a  toute  bride  M  de  Ba- 
ronay!  Ce  general  avoit  prevu  les  dangers  de 
l'entreprise ;  il  s'etoit  place  en  embuscade  dans 
un  bois  voisin  avec  douze-cents  chevaux,  pour 
soutenir  Zieten  s'il  en  etoit  besoin.  Temoin 
de  l'attaque  et  de  la  retraite,  il  ne  se  montra 
qu'au  moment  oü  il  falloit  le  debarrasser  de 
ceux  qui  le  poursui^oient ,  et  tombant  a  son 
tour  sur  les  ennemis,  il  les  mit  en  fuite,  leur 
fit  plusieurs  prisonniers,  et  retourna  en  triom- 
phe  dans  le  camp. 
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La  preuve  que  Zieten  venoit  de  donner 
de  ses  talens  lui  valut,  de  la  part  du  general, 
les  plus  grands  eloges  et  un  rapport  au  roi,  qui 
le  nomma  bientöt  apres  major.  *)  Dans  le  brevet 
qui  lui  fut  expedie,  il  est  dit  en  propres  ter- 
mes,  „que  Sa  Majeste  l'eleve  a  ce  grade  en 
consideration  de,  ses  bonnes  qualites,  de  l'ex- 
perience  militaire  qu'il  a  acquise,  de  la  vigilan- 
ce  et  du  courage  qu'il  a  deployes." 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute,  dans  le  cours  de 
cette  campagne,  la  seule  occasion  ou  Zieten  se 
distingua,  mais  ce  fut  la  seule  dont  les  details 
nous  soient  parvenus.  Le  roi  ayant  retire 
ses  troupes  a  la  paix,  Zieten  quitta  Tarmee 
autrichienne  avec  la  reputation  d'un  tres  -  bon 
oflicier,  et  le  general  Baronay  en  particulier 
lui  prodigua  les  marques  de  son  estime  et  de 
son  amitie.  Ils  ne  se  doutoient  gueres,  en  se 
separant,  que  peu  d'annees  apres  ils  se  rencon- 
treroient  comme  ennemis. 

Cette  campagne  fut  de  la  plus  grande  uti- 
lite  pour  Zieten ;    il  y  acquit  de  la  gloire ,    de 

*)  Le  29  janvier  1736. 
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l'experience,  et  im  nouveau  grade.  Sa  garnison 
ne  lui  auroit  ofFert  aucun  de  ces  avantages. 
Le  Rliin  fut  pour  lui  l'ecole  oü  il  fit  l'appren- 
tissage  de  la  guerre.  A  son  retour  a  Berlin, 
le  roi  lui  fit  beaucoup  d'accueil,  et  lui  temoi- 
gna  son  entiere  satisfaction, 

Cependant,  de  nouveaux  orages  l'atten- 
doient,  et  suivirent  de  pres  cette  epoque  bril- 
lante. Il  se  vit  replonge  dans  des  tracasseries 
militaires,  qui  lui  firent  regretter  plus  d'une  fois 
les  beaux  jours  de  l'annee  1735. 

Pendant  son  absence,  le  roi  avoit  juge  a 
propos  de  renvoyer  Mr  de  Benekendorf,  et  de 
lui  donner  pour  successeur  le  lieutenant  -  colo- 
nel  de  Wurm,  qui  servoit  dans  l'infanterie.  Ap- 
paremment  que  sa  belle  iigure  avoit  plu  au 
roi;  car  du  reste  il  etoit  sans  merile;  grand 
ferrailleur  des  l'universite,  il  avoit  tue  en  duel 
quatre  ou  cinq  etudians,  et  devoit  a  sa  force 
corporelle  la  reputation  de  brave.  Plein  d'a- 
mour  -  propre  et  d'orgueil,  il  dedaignoit  de 
s'instruire;  ignorant  dans  Tinfanterie,  plus  igno- 
rant  encore  dans  la  cavalerie,    il    avoit    cette 
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sötte  vanite,  qui  croit  tout  savoir  et  exceller 
en  tout.  Tel  fut  le  chef  que  Zieten  trouva  a 
son  retour,  et  dont  son  merite  superieur  lui 
fit  bientot  un  ennemi.  Mr  de  Wurm  qui  n'i- 
gnoroit  pas  sans  doute  l'histoire  de  ses  pre- 
miers  debats,  crut  qu'il  seroit  facile  d'en  ame- 
ner de  nouveaux.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  le 
pro^oquer;  en  lui  preparant  des  scenes  desa- 
greables  il  vouloit  l'entrainer  a  se  battre,  et 
par  lä,  lui  faire  perdre  les  bonnes  gräces  du 
roi.  Mais  Zieten  qui  avoit  appris  a  ses  depens 
a  se  moderer,  se  tira  des  pieges  qu'on  lui  ten- 
doit.  Il  soutint  pendant  quatre  ans  ce  röle  pe- 
nible, et  plia  son  caractere  Franc  et  loyal  sous 
le  joug  de  la  Subordination,  sans  en  venir  a  une 
guerre  ouverte  avec  son  chef.  D'un  cote,  re- 
doublant  d'attention  sur  lui  -  meine ,  mesurant 
ses  discours,  ses  actions,  il  ne  donnoit  aucune 
prise  a  son  ennemi ;  d'un  autre  cote,  par  le  cal- 
me  et  la  gravite  qu'il  mettoit  dans  son  main- 
tien,  il  tenoit  son  colonel  en  respect. 

Quoique,  sous  ce  rapport,  Zieten  ne  füt 
pas  heureux,  son  coeur  accessible  a  des  senti- 
mens  plus  doux,  lui  apprit  qu'il  pouvoit  l'etre 
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ä  d'autres  egards,  en  l'engageant  a  chercher 
une  compagne.  Son  choix  tomba  sur  Leopol- 
dine Judith  de  Jurgas,  de  la  maison  de  Ganzer, 
de  la  famille  de  sa  mere.  Ce  choix  fut  ge- 
neralement  approuve.  Madame  de  Zieten  se 
distinguoit  egalement  par  sa  beaute,  son  esprit, 
ses  vertus,  et  par  un  maintien  noble  et  plein 
de  dignite.  Quoique  la  fortune  de  son  epoux 
füt  toujours  tres  -  petite,  et  ses  plans  d'agrandir 
et  d'embellir  son  domaine  toujours  les  memes, 
il  ne  consulta  dans  son  choix  que  son  goüt 
personnel,  et  nullement  la  voix  de  l'interet. 

Les  douceurs  de  la  vie  domestique  de  Zie- 
ten tempererent  long  -  temps  l'amertume  que 
son  chef  s'efForr^oit  d'y  meler;  cependant,  ce 
qu'il  etoit  facile  de  prevoir,  arriva.  La  malice 
perseverante  du  colonel  lassa  la  patience  du 
major;  ils  en  vinrent  ä  des  voies  de  fait.  La 
distribution  des  chevaux  de  remonte  fut  l'oc- 
casion  de  la  rixe.  Des  leur  arrivee,  le  colonel 
avoit  choisi  de  preference  pour  son  escadron, 
ceux  qui  lui  convenoient  le  mieux.  Cet  acte 
arbitraire  pechoit  contre  l'usage,  qui  vouloit 
que  les  escadrons  tirassent  au  sort.  Zieten,  des 
qu'il  apprit  l'innovation,  crut  qu'il  etoit  de  son 
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devoir  de  s'en  expliquer  avec  son  chef.   Il  alla 
le  trouver  avant  que  la  parade  commencät,  lui 
Fit  sentir  les  inconveniens  du  nouveau  mode  de 
partage,    et   le  pria   instamment   de   laisser   les 
choses  sur   l'ancien    pied.      Le   colonel  despote 
se   trouva    ofFense  de  l'avis,    s'emporta,    devint 
grossier.     Zieten,  qui  lorsqu'il  s'agissoit  du  Ser- 
vice milkaire   et   des   interets  de   son  escadron, 
n'entendoit  pas  raillerie,  repond   sur   le  meine 
ton.     La   dispute   s'engage,  la  porte  est  fermee 
au  verrou,    les   epees   brillent;  la   haine   long- 
temps    concentree    des    deux    Champions    eclate 
avec  une    force  egale;   ils    se    joignent   avec   le 
meme   acharnement.      Mais    quelle   fut  la   sur- 
prise   du  spadassin  redoutable,    en   rencontrant 
dans  Zieten  im  adversaire  qui  lui  tient  tete,  et 
ne  lui  donne  pas  la  moindre  prise!    Malgre   sa 
petite   taille,   malgre  sa    foiblesse  apparente,   il 
soutint  l'assaut  du  colosse.     Tous  les   deux  fu- 
rent  blesses,   le   colonel   ä   la  tete   et   dans    l'e- 
paule,  Zieten  a  la  main  droite.  *)      Alors  Mr  de 
Wurm  interrompit  le    combat   pour   le  recom- 
mencer  d'une  autre  maniere.     Il  sauta   sur    ses 

•)  II  lui  en  resta  un  doigt  crochu,  celui  du  milieu. 
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pistolets,  et  presenta  Tun  a  Zieten.  Zieten  plus 
sage  et  plus  modere,  lui  dit:  „Nous  perdons 
tous  les  deux  beaucoup  de  sang;  commencons 
par  nous  faire  panser;  expedions  la  parade  qui 
attend:  quand  nous  serons  gueris  je  suis  a  vos 
ordres,  et  je  vous  laisse  le  choix  des  armes." 
Ges  mots  prononces  avec  un  sang  -  froid  impo- 
sant, firent  leur  efFet.  Le  colonel  se  calma 
pour  le  moment,  fit  venir  un  Chirurgien;  on 
monta  la  garde,  les  chevaux  furent  tires  au  sort. 
Mais  il  renferma  sa  rancune  dans  son  coeur,  et 
attendit  pour  la  faire  eclater,  une  occasion  fa- 
vorable,  qui  ne  manqua  pas  de  se  presenter, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  et  lui  fit 
payer  eher  l'idee   qu'il  eut  de  s'en  prevaloir. 

Le  roi  etant  alors  tres  -  mal,  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'on  lui  ait  parle  de  cette  affaire; 
mais  en  eüt  -  il  eu  connoissance ,  il  avoit  trop 
change  a  l'egard  de  Zieten,  il  l'aimoit  et  l'esti- 
moit  trop,  il  voyoit  et  pressentoit  en  lui  un 
trop  bon  ofücier,  pour  le  juger  avec  la  rigueur 
passee.  A  une  epoque  anterieure  il  lui  avoit 
donne  une  grande  preuve  de  coniiance,  en  l'en- 
voyant  ä  Vienne  pour  une  affaire  secrete.  On 
Jgnore    le   temps    et   i'objct    de    cette  mission; 
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tout  ce  qu'on  sait  de  Zieten  meine,  c'est  qu'il 
fut  recu  avec  beaucoup  de  distinction  a  la  cour 
de  1'empereur.  *) 

Le  roi  mourut  en  1740.  Zieten  perdit  en 
lui  un  prince  qu'il  cherissoit  comme  l'auteur 
de  sa  fortune,  qu'il  respectoit  comme  le  fon- 
dateur  de  l'armee  prussienne,  qui  de  juge  se- 
vere etoit  devenu  pour  lui  un  protecteur  zele, 
et  dont  les  rigueurs  s'etoient  changees  en  bien- 
faits.  Quand  il  parloit  de  ce  prince,  c'etoit  tou- 
jours  avec  admiration,  reconnoissance,  et  le  sen- 
timent  flatteur  d'avoir  triomphe  de  ses  preven- 
tions  a  force  de  merke. 

A  l'avenement  de  Frederic  II,  il  parut  que 
les  belles  esperances  de  Zieten  alloient  s'eva- 
nouir,  ou  du  moins  s'affoiblir.  En  montan  t  snr 
le  trone,  ce  prince  alloit  realiser  les  plans  de 
perfection  que  son  genie  avoit  con^us  dans  le 
silence  de  la  retraite.  Son  Systeme  de  gouver- 
nement  etoit  ai ränge,  les  instrumens  qui  de- 
voient  y  entrer,  se  trouvoient  choisis;    Zieten, 

*)  Charles  VI. 
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qui  s'etoit  toujours  tenu  a  l'ecart,  et  regardoit 
comme  au-dessous  de  lui,  comme  incompatible 
avec  le  vrai  merite,  tout  empressement  qui  pou- 
voit  ressembler  ä  de  la  ilatterie,  navoit  point 
arrete  les  regards  de  son  prince.  Il  se  perdoit 
dans  la  foule;  niais  tandis  que  de  son  cote, 
Frederic  etoit  loin  de  prevoir  que  leurs  noms 
seroient  un  jour  confondus  dans  les  annales  de 
l'histoire,  et  que  leur  gloire  se  preteroit  un 
mutuel  eclat,  Zieten  attendoit  trän  quill  ein  ent 
que  son  roi  vint  le  chercher,  et  le  mettre  a  sa 
verkable  place.  L'evenement  a  rempli  son  at- 
tente,    et  justifie  sa  noble  coniiance, 

Le  commencement  du  regne  de  Frederic  II 
fut  l'epoque  de  la  guerre  d'Allemagne.  A  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI,  dernier  rejeton 
male  de  la  maison  d'Autriche ,  plusieurs  puis- 
sances  formerent  des  pretentions  a  une  grande 
partie  de  ses  etats.  La  fermentation  devint 
bientot  universelle  j  une  guerre  generale  parut 
inevitable.  Le  roi  de  Prusse  profita  du  mo- 
ment  pour  faire  valoir  d'anciens  droits  sur  une 
partie  considerable  de  la  Silesie.  La  voie  des 
negociations   lui   paroissant   trop   lente,    tandis 
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qu'il  publioit  des  manifestes,  ses  troupes  occu- 
perent  le  duclie  vers  la  fin  de  1740.  Les  trois 
escadrons  des  houssards  du  corps,  commandes 
par  le  colonel  de  Wurm,  suivirent  l'armee; 
les  houssards  de  la  Prusse  resterent  dans  leurs 
quartiers. 

Teile  fut  la  premiere  apparition  de  Zieten 
sur  ce  theätre  de  la  guerre,  oü  l'armee  prus- 
sienne  devoit  s'illustrer  egalement  et  par  la 
conquete  et  par  la  defense,  devoit  sous  les  e- 
tendards  de  Frederic  enchainer  la  victoire  et 
meriter  l'admiration  de  l'univers,  devoit  elever 
son  souverain  au  rang  des  plus  puissans  mo- 
narques,  et  soutenir  son  tröne  au  milieu  des 
assauts  de  l'Europe  conjuree. 

Zieten  fut  appele  par  la  voix  du  destin, 
a  cueillir  sur  ce  theätre  une  partie  de  ses  lau- 
riers,  et  a  y  jeter  les  premiers  fondemens  de 
sa  gloire. 

Cette  guerre,  si  importante  par  les  suites 
qu'elle  devoit  avoir,  fut  simple  dans  son  prin- 
cipe ;  on  etoit  loin  de  pressentir  les  evenemens 
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extraordinaires  quelle  receloit  dans  son  sein. 
Le  roi  penetre  sans  bruit,  et  presque  sans  re- 
sistance,  dans.le  coeur  de  la  Silesie,  s'empare 
des  plus  belies  provinces,  termine  la  premiere 
moitie  de  l'entreprise,  avant  qu'on  soit  bien 
assure  a  Vienne  s'il  l'a  commencee. 

Quel  encouragement  que  l'ouverture  heu- 
reuse  et  brillante  de  cette  premiere  campagne, 
pour  une  armee  que  son  chef  destinoit  aux 
dangers,  formoit  aux  fatigues,  preparoit  aux 
exploits,  et  appeloit  a  defendre  un  jour  avec 
lui  chaque  pouce  du  terrain  quils  venoient  de 
conquerir   ensemble. 

Si  l'occupation  de  la  Silesie  oiFrit  aux  hous- 
sards  peu  d'occasions  de  se  distinguer,  c'est  qu'on 
les  regardoit  encore,  pour  ainsi  dire,  comme 
l'insecte  en  chrysalide.  Zieten  etoit  a  leur 
tete;  mais  la  reputation  que  Zieten  avoit 
acquise  sur  le  Rhin,  s'etoit  tellement  per- 
due,  que  dans  tout  le  cours  de  la  premiere 
campagne ,  et  jusqu'a  la  moitie  de  la  se- 
conde,  il  ne  parut  qu'une  seule  fois  sur  la  sce- 
ne  avec  quelque  eclat.  Les  provinces,  les  vil- 
les,  les  forteresses  furent  conquises  et  occupees, 
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sans  qu'on  eüt  eu  besoin  de  ses  houssards.  Ils 
cantonnoient  paisiblement  dans  les  villages,  et 
il  se  passa  im  temps  considerable  avant  qu'ils 
vissent   l'ennemi. 

On  connoissoit  encore  trop  peil  dans  l'ar- 
mee  prussienne  la  destination  et  l'utilite  des 
troupes  legeres,  pour  que  nous  ne  trouvion; 
pas  dans  cette  circonstance  seule,  la  veritablt 
cause  de  l'inaction  a  laquelle  les  houssards  fu* 
rent  condamnes.  D'ailleurs,  Mr  de  Wurm 
qui  les  commandoit,  etoit  peu  fait  pour  attirer 
sur  eux  les  regards  de  l'armee,  et  leur  faire  ao 
corder  l'estime  qui  leur  etoit  düe.  Zieten,  dans 
la  position  critique  oü  il  se  trouvoit  a  l'egard 
de  son  chef,  se  contentoit  de  voir,  d'observer, 
d'etudier  en  silence,  sans  oser  rien  entrepren- 
dre  qui  püt  reveiller  sa  basse  Jalousie. 

Le  grand  apprentissage  que  Frederic 
faisoit  lui  -  meme  de  la  guerre  dans  cette 
premiere  campagne,  avoit  trop  d'objets  d'une 
importance  majeure,  pour  quil  püt  entrer 
dans  tous  les  detaüs  a  la  fois;  il  aima  mieux 
ne  point  employer  du  tout  ses  houssards 
I.  5 
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que  de  s'exposer  ä  les  mal  employer:  bien 
plus  sage  et  plus  humain  en  cela,  qu'un  de 
ses  plus  anciens  generaux,  a  qui  il  prit  un 
jour  envie  de  s'en  servir  contre  l'ennemi,  de 
maniere  ä  faire  douter  s'il  les  regardoit  comme 
des  hommes,  ou  comme  un  vil  betail  qu'on 
mene  a  la  boucherie. 

Ce  general  etoit  poste  pres  de  Franken- 
berg en  Silesie,  avec  une  division  de  l'armee  et 
les  houssards.  On  lui  rapporte  qu'un  gros  de 
cavalerie  autrichienne  s'avance.  Il  veut  recon- 
noitre  en  personne  les  ennemis,  demande  au 
colonel  de  Wurm  vingt  -  quatre  chevaux  pour 
l'escorter,  se  met  en  marche,  et  voyant  a  quel- 
que  distance  le  regiment  de  Lichtenstein  dra- 
gons  en  bataille,  il  s'arrete,  et  ordonne  au  lieu- 
tenant  Mullwitz  qui  commandoit  les  houssards, 
de  donner.  Celui  -  ci  qui  trouvoit  la  partie 
trop  inegale  pour  imaginer  meme  la  possibilite 
du  succes,  prend  la  liberte  de  lui  faire  quel- 
ques representations ;  mais  bientot  la  question 
brusque  du  general :  „l\YTanqueriez  -  vous  de 
courage?"  le  decide;  et  pou'r  toute  reponse,  il 
se  tourne  du  cote  des  houssai'.ds    et  leur  crie: 
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„Camarades,  suivez  -  moi ! "  La  petite  troupe  se 
niet  au  galop  et  fond  sur  l'ennemi,  qui  les  vo- 
yant  arriver,  les  recoit  avec  de  grands  eclats 
de  rire,  en  leur  demandant  s'ils  sont  devenus 
fous?  Mais  quand  on  vit  que  cette  poignee 
de  monde  alloit  charger,  il  fallut  bien  qu'un 
escadron  se  preparät  a  les  recevoir.  Au  pre- 
mier  choc  le  lieutenant  et  un  houssard  furent 
tues,  le  reste  culbute  ou  disperse  dans  un  mo- 
ment. 

On  peut  juger  quelle  impression  fit  sur 
tout  le  corps  ce  premier  essai  qu'on  s'etuit 
faussement  imagine  pouvoir  faire  de  cette  ar- 
me. Tout  ofiicier  se  crut  oiFense  dans  la  per- 
sonne du  lieutenant,  tout  houssard  dans  Cel- 
le de  son  camarade  tue.  Zieten,  qui  sentoit 
cet  afFront  plus  que  personne,  regretta  vivement 
alors  que  l'armee  prussienne  parmi  ses  gene- 
raux,  et  les  houssards  ä  leur  tete,  n'eussent 
point  un  homnie  tel  que  Baronay.  Quoiquil 
n'eüt  d'autre  parti  a  prendre  que  celui  de  la 
patience,  il  ne  perdoit  cependant  pas  son  temps, 
mais  l'employoit  avec  fruit  ä  observer  les  mou- 
vemens  et  les  exploits  du  reste  de  larmee. 
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A  la  fin  de  la  campagne,  le  roi  se  vit  mai- 
tre  de  la  Silesie,  et  la  regardant  comme  une 
ancienne  province,  il  y  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver.  Les  houssards  furent  mis  en  cantonnement 
le  long  de  la  frontiere  de  Hongrie. 

Le  roi  qui  pendant  l'hiver  avoit  eu  le  loi- 
sir  de  mediter  sur  le  grand  parti  qu'il  pouvoit 
tirer  de  cette  milice,  dressa  pour  eile  un  re- 
glement  qu'il  remit  aux  chefs  qui  la  comman- 
doient.  Bien  que  ce  reglement  füt  encore  tres- 
defectueux,  et  pour  ainsi  dire  l'abc  du  Service 
des  houssards,  il  ofirit  a  Zieten  la  premiere 
occasion  de  se  montrer  digne  eleve  du  general 
Baronay,  de  fournir  la  preuve  de  ses  talens,  et 
de  mettre  a  profit  ses  propres  exploits  pour 
s'elever  jusqu'a  la  perfection. 

A  l'ouverture  de  la  seconde  campagne  *), 
il  eut  ordre  de  quitter  les  quartiers  d'liiver,  et 
de  rejoindre  l'armee  du  roi  qui  se  rassembloit 
a  Michelau  sur  la  Neisse.  Le  corps  de  Wurm 
venoit  d'etre  renforce    par    trois    escadrons   de 

•)  En  avril  1741. 
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houssards  de  la  Prusse.  *)  Quoique  ces  deux 
corps  ne  fussent  pas  reunis  tout  de  suite  en  un 
seul  regiment  et  soumis  aux  ordres  du  merae 
chef,  l'uniforme  difFeroit  peu,  et  ils  agissoient 
tantot  de  concert,  tantot  separement,  selon  les 
circonstances ;  an  appeloit  Tun  les  houssards 
du  corps  ou  de  Berlin,  et  l'autre  les  houssards 
de  la  Prusse.  Ces  derniers  etoient  sous  les 
ordres  du  major  Soldan,  le  meine  qui  avoit 
presente  a  Zieten  le  cartel  de  defi ,  de  la 
part  de  son  capitaine.  Il  y  a  grande  apparen- 
ce  que  le  roi,  en  ne  subordonnant  aucun  de 
ces  corps  a  l'autre,  voulut  exciter  leur  emula- 
tion  et  celle  des  chefs,  pour  voir  lequel  se 
distingueroit  davantage,  et  seroit  d'une  plus 
grande   utilite  dans  l'armee, 

Le  8  avril  le  roi  se  mit  en  marche,  et 
passa  la  Neisse  a  Michelau.  Les  houssards  qui 
eurent  pour  la  premiere  fois  l'honneur  de  fai- 
re l'avant  -  garde,  surprirent  a  Leipa  un  parti 
de  houssards  ennemis,  lesquels  ne  s'attendant  ä 
rien  moins,   parce   qu'il  etoit  tombe  beaucoup 

*)  Houssards  de  Brunikowsky  N.  2. 
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de  neige  la  veille,  n'eurent  pas  meme  le  temps 
de  monter  a  cheval  ni  de  se  former.  Ils  per- 
dirent  quarante  hommes,  et  ce  furent  les  pre- 
miers  prisonniers  que  firent  les  houssards  prus- 
siens;  le  reste  se  dispersa,  et  les  mauvais  che- 
mins  empecherent  la  poursuite.  Le  roi  ayant 
pousse  jusqu'ä  Molhvitz,  y  livra  bataille  au 
marechal  de  Neuperg  le  10  avril,  et  remporta 
une  victoire  complete.  Les  houssards  n'eurent 
aucune  part  a  l'action;  places  sur  l'aile  gauche 
de  la  seconde  ligne  pour  garder  les  bagages, 
ils  eurent  ordre  de  rester  immobiles  a  leur 
poste  pendant  que  la  seconde  ligne  s'£branloit 
pour  soutenir  la  premiere.  Zieten,  spectateur 
tranquille  de  la  bataille,  se  bornoit  ä  voir  avec 
admiration  la  bravoure  de  Tinfanterie  prussien- 
ne  triomphant  de  tous  les  obstacles,  ou  a  tenir 
en  respect  les  partis  ennemis  qui  anroient  pu 
se  jeter  sur  le  bagage.  Prevoyant  bien  qu'il 
n'auroit  pas  toujours  le  loisir  de  contempler, 
sans  y  prendre  part,  le  choc  de  deux  armees 
qui  se  melent,  il  mit  a  profit  ces  momens  pre- 
cieux,  pour  faire  servir  a  son  instruction  et  les 
fautes  qui  se  commirent  et  le  parti  qu'on  sut 
en  tirer. 

■   r 


71 

Apres  la  victoire  de  Mollwitz  et  la  reddi- 
tion  de  Brieg,  le  roi  occupa  le  camp  de  Streh- 
len  deputs  le  4.  mai  jusqu'ä  la   fin  d'aoüt.     S'e- 
tant  convaincu,  dans  la  journee  du  10  avril,  de 
l'indispensable  necessite  d'une    bonne  cavalerie, 
il  avoit  commence  d£s  lors  a  exercer  la  sienne 
par  des  patrouilles   et   des   reconnoissances ,     et 
fait    venir   de   la  Prusse    deux   nouveaux   regi- 
mens  de  houssards,  formes  sur  celui  de  Bruni- 
kowsky.      Il  les  reunit  avec  les  trois  escadrons 
de  Berlin,    auxquels  il  fit  executer,    conjointe- 
ment    avec  la   cavalerie  pesante,   de  frequentes 
manoeuvres.     Ce  nouvel  arrangement  fut  d'une 
grande  utilite,  et  L  urnit  enfin  a  Zieten  l'occa- 
sion  de  sortir  de  Cv      itat   d'inertie  insupporta- 
ble  pour  un  ofncier  de  sa  trempe,   soumis  par 
les  lois  du  hasard  a  Celles   d'un    chef  ignorant 
et  jaloux,  qui   ne    pouvoit  ni   ne  vouloit  rien 
entreprendre   pour    former    ses    houssards    aux 
grandes  choses,  et  leur  oiFrir  les  moyens  de  se 
distinguer.     Mr  de  Wurm  etoit  si  mauvais  of- 
ficier,    et  dans  son  escadron  -  colonel  il  regnoit 
si  peu  de  discipline,    qu'ä  la  journee  de  Moll- 
witz,  ses  houssards  avoient  pille  le  bagage  quils 
devoient  proteger,    Sans    qu'il  lui  füt  possible 
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d'empecher  ee  desordre.  Mais  ce  qui  servit 
surtout  a  lui  faire  perdre  tout  credit,  c'est  que 
brave  en  temps  de  paix,  poltron  en  temps  de 
guerre,  il  evitoit,  autant  qu'il  etoit  en  lui,  de 
se  mesurer  avec  l'ennemi,  et  que  sa  lachete 
lioit  les  mains  a  ses  ofliciers,  et  tenoit  ses 
houssards  dans  une  inaction  forcee. 

II  est  impossible  d'imaginer  ä  quel  point 
il  perdoit  la  tete  des  qu'il  s'agissoit  de  quelque 
Operation  militaire.  Un  jour  que  le  roi  l'avoit 
Charge  d'une  expedition,  il  se  mit  en  marche 
avec  son  corps,  et  le  conduisit  pendant  toute 
la  nuit  sans  aroir  fait  aucune  disposition,  sans 
avoir  instruit  les  chefs  d'escadrons  de  la  route 
qu'ils  devoient  tenir,  de  sorte  qu'on  avancoit 
au  hasard,  dans  Tobscurit^,  sans  savoir  oü  Ton 
alloit.  Tout  -  a  -  coup  on  entend  du  bruit  der« 
riere  l'escadron  de  Zieten  qui  etoit  ä  la  queue. 
Zieten,  dans  l'idee  naturelle  que  ce  sont  les 
ennemis,  fait  halte,  volte-face,  et  se  prepare 
au  combat.  Alors  on  s'apercoit  de  la  singuliere 
bevue  du  colonel,  qui  avoit  conduit  sa  troupe 
en  cercle.  Au  lieu  de  reparer  cette  faute  par 
une  actio»  declat,  il  ramene  au  camp  ses  bra« 
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ves  houssards  qui  brüloient  de  se  distinguer, 
et  ne  remportent  de  cette  expedition  qu'une 
nouvelle  preuve  de  l'incapacite  de  leur  chef. 

Personne  n'en  fut  plus  indigne  que  Zieten, 
parce  que  personne  n'etoit  plus  en  etat  d'en 
juger.  Cependant,  maitre  de  ses  mouvemens, 
quoique  plus  sensible  aux  affronts  qu'ii  parta- 
geoit  avec  les  armes  de  son  roi,  qu'a  ceux  qui 
lui  etoient  personnels,  ses  principes  triomphe- 
rent  de  son  ressentiment,  tant  que  le  colonel 
ne  fut  que  lache;  mais  s'etant  apercu  qu'il  al- 
lioit  la  trahison  a  la  poltronnerie,  et  se  voyant 
lui  et  son  escadron  sur  le  point  de  devenir  la 
victime  de  ses  projets  perfides,  sa  patience  Ta- 
bandonna,  et  ils  en  vinrent  a  de  nouvelles  sce- 
nes,  plus  violentes  que  les  premieres. 

Au  commeneement  de  juin,  Mr  de  Wurm 
eut  ordre  du  roi  de  reconnoitre  la  position  des 
ennemis.  II  rencontra  sur  son  chemin  une  pa«. 
trouille  de  quelques  centaines  de  houssards, 
qu'il  mit  en  fuite.  L'ayant  poursuivie  jusqu'a 
l'entree  d'un  deiile,  et  voyant  qu'elle  s'arretoit 
et  faisoit  mine  de  tourner  tete,  il  s'arrete  a  son 
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tour,    et  permet   aux  tirailleurs  ennemis  de  le 
harceler.     Zieten  egalement  indigne  et  de  l'in- 
action   subite   de    son   chef  et   de  l'audace    des 
Autrichiens,    n'est  plus  maitre  de   soutenir    cet 
aiFront  fait  aux  armes  prussiennes;     il  accourt 
ä  toute  bride,    et  crie  du  plus  loin  qu'on  peut 
l'entendre :     „Colonel ,   ne   chasserez  -  vous   pas 
cette  canaille?"   —     Que   ne   la    chassez  -  vous 
vous -meme,  puisque  vous  etes  si  brave?    na- 
vez  -  vous   pas    votre    escadron  ?    —    „De   tout 
mon  coeur,   pourvu  que   vous   me   souteniez!" 
En   meme   temps,     il   crie:     marche!    fond  sur 
Vennemi,   le  pousse  dans  le  deiile,  le  poursuit 
fort  loin  au-delä,    comptant  toujours   que  son 
colonel   a   garde   la   meme   position;  il  tire  de 
cette    escarmouche   tout  le  parti  possible,   fait 
des  prisonniers,   prouve   aux  ennemis   qu'il   ne 
faut    pas    se     frotter    aux    houssards    prussiens. 
A  la  fin,    voyant   qu'il   arrive   des  renforts   de 
tous  cotes,   il  songe  a  la  retraite,  et  croit  n'a- 
voir  rien  a  risquer,  puisqu'il  est  assure  de  trou- 
ver  le  colonel  a  Tentree  du  deiile.     Cet  ofEcier 
n'y  etoit  point;    il  s'etoit  retire  en  traitre  jus- 
qu'au  village   voisin,    ne   s'embarrassant   ni    de 
Zieten  ni  de  son  escadron.     Celui  -  ci  ouvrant 
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les  yeux  et  sur  la  perfidie  et  sur  le  danger, 
dut  son  salutj  a  sa  presence  d'esprit  et  ä  son 
intrepidite.  U  rappelle  ses  tirailleurs,  serre  les 
rangs,  et  tandis  qu'une  partie  de  son  monde 
passe  le  defile,  il  charge  vivement  avec  le  reste 
l'ennemi  qui  n'avoit  point  encore  rassemble  ses 
forces,  et  gagne  le  temps  et  le  terrain  neces- 
saire  pour  achever  sa  retraite.  Non  -  seulement 
il  ne  perdit  pas  un  homme  des  siens,  mais 
conserva  tous  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits» 

Des  qu'il  eüt  gagne  le  village  ou  son  co- 
lonel  s'etoit  retire,  il  lui  demanda  raison  de 
cette  lache  desertion  et  du  perii  qu'il  avoit 
couru  par  sa  faute.  Le  colonel,  interdit  et  hon- 
teux,  ou  plutot  furieux  de  voir  Zieten  ecliap- 
pe  au  danger  et  couvert  de  gloire,  tire  le  sa- 
bre  pour  toute  reponse,  et  fond  sur  lui.  Zie- 
ten a  tire  le  sien;  il  pare  ses  coups,  et  lui  fait 
une  legere  blessure  ä  la  tete.  Un  adjudant  les 
separe.  Ce  combat  fit  du  bruit  dans  l'armee; 
on  en  a  perpetue  la  memoire  par  une  2;ravure, 

Le  colonel ,     que  sa  blessure ,     peut  -  etre 
aussi  le  d£pit  et  la  honte,  retenoient  chez  lui, 
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ne  put  se  rendre  au  quartier  -  general  pour  la 
parole;  et  Zieren,  en  sa  qualite  d'ancien  officier 
de  l'etat  major,  le  remplaca.  II  alloit  faire  son 
rapport  de  la  derniere  reconnoissance,  quand  le 
roi,  du  plus  loin  qu'il  l'apercut,  lui  demanda: 
„Ou.  est  Wurm?"  —  Sire,  il  est  malade.  — 
„He  bien,  faites  -  moi  votre  rapport."  Le  roi 
en  fut    tres  -  satisfait. 

Pendant  la  pretendue  maladie  du  colonel, 
Zieten  fut  charge  du  commandement  en  chef, 
et  eut  ordre  de  se  rendre  avec  tout  son  corps  au 
quartier  -  general,  pour  une  expedition.  *)  La, 
Frederic  passa  en  revue  un  escadron  apres  l'au- 
tre,  trouva  tout,  hommes  et  chevaux,  en  tres- 
bon  etat;  et  pour  temoigner  sa  satisfaction  a 
Zieten ,  le  nomma  sur  -  le  -  champ  lieutenant- 
colonel,  Il  est  impossible  que  le  roi  n'ait  eu 
connoissance  de  ce  qui  s'etoit  passe,  et  plus 
que  probable  qu'il  se  servit  de  ce  biais  pour 
recompenser  la  bravoure  d'un  ofncier  a  qui  il 
donnoit  raison  en  secret,  quoiqu'il  n'osät  pas 
l'approuver  publiquement.    La  commission  dont 

*)  Le  12  — -  14  juillet, 
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il  le  chargea,  consistoit  ä  reprendre  aux  enne- 
mis un  transport  de  vivres  et  d'argent.  Zieten 
s'en  acquitta  a  rentiere  satisfaction  de  son  prince. 

Quelques  jours  apres  *),  le  roi  resolut  de 
deloger  les  ennemis  du  poste  de  Rothschloss, 
d'oü  ils  desoloient  le  pays,  et  mettoient  tout  ä 
contribution.  Il  confia  l'entreprise  au  colonel 
de  Winterfeld,  son  adjudant  -  general,  qui  se 
mit  ä  la  tete  de  quelques  bataillons  de  grena- 
diers  et  des  houssards  de  Wurm  et  de  Prusse, 
commandes  par  Zieten.  Les  ennemis  etoient 
en  force,  et  leur  position  presque  inattaquable. 
Ils  avoient  devant  eux  un  marais  large  et  pro- 
fond ,  traverse  par  une  chaussee  longue  et  etroi- 
te  qu'enfiloit  une  batterie.  Zieten,  avec  ses 
six  escadrons  brusque  l'aiFaire,  avance  au  grand 
galop  le  long  de  la  chaussee,  brave  le  feu,  for- 
ce le  passage,  porte  la  confusion  chez  les  enne- 
mis qui  ne  pouvoient  s'attendre  a  etre  atta- 
ques  de  front,  les  culbute  apres  une  vigoureu- 
se  resistance,  les  accule  contre  un  moulin  le 
long   d'une   eau   rapide,  dont  le  pont  est  rom- 

•)  Le  2.2  juillet. 
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pu.  Toute  retraite  est  coupee  aux  Autrichiens, 
et  tandis  que  le  colonel  Winterfeld  se  battoit 
encore  avec  l'infanterie,  Zieten  fait  tout  un  re- 
giment  de  cavalerie  prisonnier.  Mais  quelle  fut 
sa  surprise  et  son  triomphe  quand  il  s'apercut 
qu'il  avoit  en  tete  son  ancien  instituteur  dans 
l'art  de  la  guerre,  le  fameux  general  Baronay. 
Non  -  seulement  dans  cette  journee  le  disciple 
vainquit  son  maitre;  il  l'eüt  fait  prisonnier,  si 
celui  -  ci  n'eüt  trouve  moyen  de  passer  l'eau 
sur  une  planche,  et  de  se  jeter  a  cheval.  Le 
lendemain,  l'Autrichien  poussa  la  justice  et  la 
generosite  jusqu'a  ecrire  a  son  vainqueur  une 
lettre  des  plus  obligeantes,  dans  laquelle  il  se 
confesse  vaincu,  et  finit  par  dire  que  le  maitre 
est  trop  heureux  d'avoir  pu  echapper,  par  la 
fuite,  a  un  eleve  aussi  redoutable. 

Le  colonel  Winterfeld ,  dans  le  rapport 
qu'il  fit  au  roi  de  cette  expedition  brillante, 
rendit  justice  ä  Zieten  et  a  sa  troupe.  Ce  pre- 
mier  exploit  des  houssards  fit  une  Sensation 
universelle  dans  le  camp.  Le  roi  non  content 
de  temoigner  son  approbation  a  Zieten  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  le  nomma  co- 
lonel. 
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Trop  mauvais  patriote  pour  etre  sensible 
a  la  gloire  d'un  autre,  Mr  de  Wurm  est  le 
seul  qui  ne  partage  pas  l'allegresse  commune. 
Ronge  d'envie  il  reprend  le  commandement  le 
lendemain  de  1'afFaire  de  Rothschloss,  et  veut 
se  distinguer  a  tout  prix.  Des  le  second  jour 
l'occasion  se  presente,  il  la  saisit,  mais  sait  en 
profker  si  mal  que  sans  le  secours  de  Zieten, 
il  perissoit  avec  tout  son  monde.  Celui  -  ci 
prend  l'ennemi  a  dos,  degage  les  prisonniers, 
en  fait  a  son  tour,  retablit  1'aiFaire  deja  perdue, 
et  la  termine  glorieusement. 

Le  roi,  instruit  de  l'issue,  congedia  le 
colonel  Wurm;  il  ne  lui  laissa  qu'une  peti- 
te  pension,  et  le  pla<^a  ensuite  dans  un  ba- 
taillon  de  garnison  ou  d'invalides.  Quant  k 
Zieten,  pour  le  recompenser  d'avoir  sauve  les 
houssards,  il  Ten  nomma  chef,  apres  avoir  reu- 
ni  les  six  escadrons  de  Berlin  et  de  Prusse  en 
un  seul  regiment.  Vers  le  meme  temps  Zieten 
fut  decore  de  l'ordre  pour  le  merite  militaire, 
quoiqu'on  ne  sache  pas  au  juste  a  quelle  occasion. 
Tous  ces  evenemens  eurent  lieu  dans  le  cours  de 
juillet,  peu  de  jours  apres  1'afFaire  deRothschloss. 
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Un  avancement  aussi  rapide  etoit  un  phe- 
nomene  nouveau  dans  l'armee  prussienne.  Dans 
moins  d'un  mois,  Zieten,  de  major,  se  voyoit 
eleve  au  rang  de  colonel  et  de  chef  d'un  re- 
giment  cree  en  sa  faveur.  Outre  son  merite 
personnel  qui  lui  valut  ces  distinctions ,  on 
doit  les  attribuer  a  la  haute  idee  qu'il  venoit 
de  donner  au  roi  et  a  son  armee  par  ces 
expeditions  heureuses,  de  1'importance  des 
houssards,  et  de  leur  grande  utilite  pour 
seconder  les  Operations  des  troupes  reglees. 
C'est  ce  que  prouvent  deux  pieces  origina- 
les, dont  nous  fournissons  l'extrait;  savoir, 
le  brevet  de  colonel  expedie  a  Zieten,  et  l'acte 
de  capitulation  da  nouveau  regiment.  Voici  le 
preambule  de  la  premiere  piece.  *) 

„Ayant  eu  occasion  de  Nous  convaincre 
„par  Nous-memes  de  Tapplication  et  de  l'habi- 
„lete  que  notre  major  Jean  Joachim  de  Zieten, 
„a  mises  jusqu'ici  a  Nous  servir,  Nous  lui  don- 
„nons  une  preuve  de  Notre  satisfaction  parti- 
„culiere  et  de  Notre  faveur  royale,  en  le  nom- 
„mant  colonel  etc." 

•)  En  date  du  £2  juillet  1741. 
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II  est  dit,  entre  autres^dans  la  seconde:*) 

„Avant  juge  a  propos  de  faire  im  change- 
„ment  dans  Nos  houssards  du  corps,  et  de  dis- 
„penser  de  leur  commandement  le  colonel  de 
„Wurm,  Nous  avons  pris  en  consideraiion  les 
„fideles  Services  que  Nous  a  rendus  jusqu'ici  le 
„major  Jean  Joachim  de  Zieten,  et  poiir  recom- 
„penser  ce  brave  et  vaillant  officier,  qui  dans 
„plusieurs  occasions  a  donne  des  preuves  ecla- 
„tantes  de  courage  et  d'intrepidite ,  Nous  ]e 
„nommons  Notre  colonel,  et  lui  conferons  le 
„nouveau  regiment  que  Nous  venous  de  former 
„des  trois  escadrons  des  houssards  du  corps,  et 
„de  trois  autres  escadrons  etc." 

La  circonstance  que  dans  ces  deux  brevets 
Zieten  est  nomine  major,  a  fait  croire  genera- 
lement  que  sans  avoir  jamais  e'te  lieutenant- 
colonel,  il  a  passe  töut  de  suite  au  grade  de 
colonel.  Mais  dans  une  lettre  du  roi  **)  il  est 
nomine   tnon   eher  lieutenant- colonel  de  Zieten, 

*)  Elle  est  datee  du  24  juillet, 

**)  Du  camp  de  Herrttsdorf,  le  16  juin. 
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de  sorte  qu'on  peut  regarder  cette  Omission 
comme  une  faule  de  la  chancellerie,  dont  les 
expeditions  devoient  souvent  se  ressentir  de 
ces  temps  de  trouble  et  de  guerre.  Une  autre 
lettre  ä  Zielen  prouve  la  meme  chose  plus  en 
detail.  II  y  est  question  d'un  camp  d'observa- 
tion  forme  peu  apres,  a  Brandebourg,  par  le 
prince  d' Anhalt.  L'ami  de  Zieten  *)  lui  man- 
de,  qu'etant  alle  voir  ce  camp,  le  prince  l'a 
remarque*  dans  la  foule,  et  lui  a  demande  s'il 
savoit  bien  que  son  ami  venoit  d'etre  nomme 
colonel?  qu'ayant  repondu,  que  dans  la  gazet- 
te  il  n'etoit  parle  que  de  sa  nomination  a 
la  place  de  lieutenant  -  colonel,  le  prince 
avoit  ajoute:  „Il  ne  l'a  ete  que  deux  jours. 
Wurm  a  son  conge,  et  Zieten  commande  les 
houssards." 

Nous  voici  parvenus  a  lepoque  oü  Zieten 
put  montrer  dans  toute  leur  etendue  ses  ta- 
lens  et  son  amour  pour  la  gloire.  Ce  meme 
corps  dans  lequel,  onze  ans  auparavant,  il  avoit 
obtenu  comme  une  gräce   d'etre  admis  en  qua- 

*)  Mv  Gerlacla,  maitre  de  poste  a  Belitz. 
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lite  de  lieutenant,  ce  corps  le  voyoit  a  sa  tete, 
et  touclioit  ä  Taurore  de  ses  beaux  jours.  Le 
nom  de  Zieten  et  celai  de  houssard  commen- 
coient  a  etre  prononces  avec  respect  dans  l'ar- 
mee.  Les  ennemis  menie,  quoique  familiarises 
depuis  long-temps  avec  cette  arme,  la  voyoient 
avec  inquietude  se  former  dans  l'armee  prus- 
sienne,  et  pressentoient  combien  eile  alloit  leur 
devenir  funeste.  Zieten  eut  le  merite  de  se 
voir  le  pere  de  tous  les  heros  de  cette  milice 
qui  liii  ont  succede;  comme  son  re'giment  eut 
celui  d'etre  le  modele  de  tous  les  regimens 
formes  apres  lui.  Et  si  Frederic -le-grand,  dans 
ses  Oeuvres  posthumes,  n'a  pas  rendu  nomme- 
ment  justice  a  son  general,  il  parle  avec  eloge 
des  Services  que  les  houssards  ont  rendus  dans 
la  petite  guerre,  et  fait  une  mention  particulie- 
re  de  l'allaire  de  Rothschloss. 

Pen  de  temps  apres  ce  combat,  le  regi- 
ment  de  Zieten  eut  la  premiere  occasion  de  de- 
ployer  sa  bravoure  sous  son  nouveau  chef.  Le 
roi,  qui  sentoit  toujours  davantage  le  besoin 
d' augmenter  le  nombre  de  ses   troupes   legeres, 

avoit  charge  son  colonel  de  Nazmer  du  soin  de 

*  * 
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former  en  Prusse  un  corps  d'uhlans,    et   de  les 
lui  amener  en  Silesie.  Arrives  au  camp  de  Streh- 
len,  ils  fixerem  tous  les  regards  par  la  beaute 
des  hommes  et  des  clievaux,  par  la  singulare  Le 
de  1' uniforme  et  des  armes.    Le  roi  surtout  les 
vit    avec  une   satisfacüon  particuliere,    et  leur 
annon9a  qu'il  se  promettoit  d'eux   plus  encore 
que  de  ses  houssards,    et   qu'il  leur  fourniroit 
bientot    l'occasion    de   faire   leur    coup    d'essai. 
Mais  c'etoient,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens 
de  nouvelle  levee,  mal  exerces,    embarrasses  de 
leurs   longues   piques.     Malgre    cela,   le  roi  les 
mit  d'une  expedition  pres  de  Grottkau,  en  char- 
geant    toutefois,   par  precaution,    Zieten   de  se 
mettre  en  embuscade  lui  et  son  regiment,  avec 
ordre   de   rester  tranquille    spectateur  du  com- 
bat, tant  que  tout  iroit  bien,  pour  leur  laisser 
la  gloire  du  succesj    mais,  si  la  chose    tournoit 
mal,   de  les  soutenir   et   de  les  sauver.     L'eve- 
nement  a  justifie  completement  cette  mesure. 

Les  uhlans  commencerent  l'attaque  avec 
impetuosite.  L'ennemi,  qui  s'aper^ut  bientot  a 
qui  il  avoit  affaire,  les  recut  si  vigoareusement, 
que  rompus  et  disperses,  ils  prirent  la  fuite,  et 
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enveloppes  de  toutes  parts,  se  crurent  perdus 
sans  ressource.  Cette  jeune  milice,  qui  meme 
en  conservant  ses  rangs,  etoit  peu  formidable  a 
l'ennemi,  parce  qu'elle  ne  savoit  point  encore 
manier  ses  armes,  cessa  entierement  de  l'etre 
des  qu'elle  fut  rompue.  Les  piques,  inutiles  au 
combat,  devinrent  alors  un  obstacle  a  la  fuite. 
Ils  s'en  percoient  les  uns  les  autres  dans  leur 
desordre;  ou,  en  les  portant  trop  bas,  le  fer 
entroit  en  terre,  le  cavalier  etoit  desarconne,  le 
cheval  bronchoit  et  tomboit  avec  lui. 

Dans  ce  pressant  danger,  Zieten,  sortant 
de  son  embuscade,  vole  au  secours  des  uhlans. 
L'ennemi  surpris  s'arrete,  se  forme,  oppofe  une 
vigoureuse  re^i>tance  a  ce  choc  impreVu;  mais 
bientot  les  braves  houssards  ont  change  la  face 
du  combat,  delivre  leurs  camarades,  force  l'en- 
nemi  ä  la  retraite,  apres  lui  avoir  repris  la  plus 
grande  partie  de  ses  prisonniers.  Les  uhlans, 
a  qui  le  courage  vient  d'etre  rendu,  se  ral- 
lient,  se  joignent  aux  escadrons  vainqueurs,  et 
achevent  la  defaite  de  Tennemi.  Zieten  en  ren- 
trant  au  camp  avec  eux,  ne  regrette  qu'un  de 
leurs    chefs,     tue    au    commencement    de    l'ac- 
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tion.  *)  II  ramene  au  roi  le  regiment  qu'il  vient 
de  sauver,  et  qui  sans  lui  eüt  ete  detruit  pres- 
que  en  naissant.  Cependant  la  perte  considera- 
ble  qu'avoient  faite  les  uhlans  et  le  mauvais 
succes  de  leur  premier  coup  d'essai,  engagerent 
le  roi  a  les  transformer  en  houssards.  Le  sa- 
bie  a  la  main,  ils  se  virent  dans  leur  element, 
et  effacerent  bientot  la  malheureuse  journee 
des  piques. 

Les  houssards  autrichiens  ne  virent  pas 
d'un  oeil  indifferent  leurs  jeunes  rivaux  leur 
disputer  la  palme,  et  la  leur  arracber  presque 
toujours.  Ils  brülerent  de  prendre  leur  revan- 
clie,  et  le  regiment  de  Zieten  fut  surtout  celui 
contre  lequel  ils  dirigerent  leurs  coups.  Ce- 
pendant, quoiqu'il  ne  fut  alors  compose  que 
de  six  cscadrons,  il  opposa  aux  forces  superieu- 
res  de  l'erjnemi  la  resistance  la  plus  brave,  et 
ne  fut  jamais  entatne.  La  bravoure  de  chaque 
individu,  l'activile  et  les  sages  dispositions  des 
chef-,  rendirent  cette  petite  troupe  aussi  formi- 
dable    dans   l'attaque   qu'invincible   dans  la    de- 

*)  Le  brave   capiuine  Kladowsky. 
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fense.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  trait,  soixan- 
te  chevaux  de  ce  regiment  po.stes  a  Ulmendorf, 
surpris  par  un  gros  deiachement  ennemi,  eioient 
en  grand  danger  d'etre  enlevesj  mais  le  capitaine 
qui  les  commandoit  *)  presenta  un  front  si  redou- 
table  ä  l'ennemi,  qu'il  le  tint  en  respect  jusqu'a 
l'arrivee  du  renfort  que  lui  amenoit  un  de  ses 
camarades.  **)  A  peine  les  deux  escadrons  se 
furent-ils  reunis,  qu'ils  fondirent  a  leur  tour 
sur  lesAutrichiens,  et  les  forcerent  a  se  retirer 
avec  perte.  Zieten  se  distingua  en  personne  a 
Freywald,  et  dans  plusieurs  autres  occasions, 
dont   on  n'a  point  les  details. 

On  sait  par  les  Oeuvres  posthumes  de  Fre- 
deric, ***)  que  l'armee  du  roi  passa  le  reste  de 
la  campagne  en  marches  et  contre  -  marches, 
sans  quon  en  vint  a  quelque  chose  de  decisif; 
que  Breslau  fut  pris  par  ruse,  Neisse  assiegee 
pour  la  forme,  et  rendue  le  douzieme  jour  par 
une    Convention   secrete   que  le  ministre   de   la 

*)  Le  capitaine  Ritter. 

**)  Le  capitaine  Ledivary,  mort  dans  l'action. 

***)  Histoire  de  mon  temps. 
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Grande -Bretagne  avoit  negociee.  En  consequen- 
ce  de  cette  Convention,  les  deux  armees  se  re- 
theient  chacune  de  son  cote,  et  les  troupes 
prussiennes  ne  furent  point  inquietees  dans 
leurs  quartiers  dhiver  qu'elles  prirent  en  Sile- 
sie  et  en  Boheme.  Ceux  de  Zieten  lni  furent 
assigiies  a  Hermstadt,  Gurau  et  quelques  autres 
petites  villes  de  la  Silesie. 

L'energie  que  Zieten  avoit  trouvee  dans 
son  regiment,  et  la  gloire  quil  s'etoit  acquise 
avec  lui,  le  lui  avoient  rendu  doublement  eher. 
Avec  quelle  satisfaction  ne  dut  -  il  donc  pas 
voir  le  roi  s'oecuper,  pendant  l'hiver,  a  renfor- 
cer  tous  les  regimens  de  lioussards,  et  le  sien 
en  particulier,  qui,  de  six  escadrons,  fut  porte 
ä  dix,  et  partage  en  deux  bataillons,  dont  le 
second  Tut  confie  au  major  Soldan.  Zieten  pro- 
fita  de  i'inaction  des  quartlers  pour  organiser 
son  nouveau  monde.  Il  donna  en  meine  temps 
l'ordre  et  l'exemple  de  n'engager,  sur  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  presenterent,  que  des 
hommes  beaux,  sains,  vigoureux  de  corps,  et 
d'nn  tsprit  delie.  Le  roi  lui  avoit  particulie- 
rement  enjoint   d'emoler    autant    de    Hongrois 
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qu'il  pourroit  en  trouver,  dans  l'idee  qu'ä  rai- 
son de  sa  hardiesse,  de  sa  dexterite  a  cheval, 
de  sa  force,  de  sa  beaute  male  et  de  sa  noble 
assurance,  cette  nation  etoit  destinee  par  la  na- 
ture  au  service  de  houssard. 

Zieten  fut  bientot  interrompu  dans  les  soins 
qu'il  dontioit  ä  l'oiganisation  de  son  regiment. 
Des  le  15  janvier  174.2  il  lui  vint  un  ordre  de 
Potsdam,  de  quitter  ses  quartiers  d'hiver  pour 
joindre  incessamment  l'armee  du  marechal 
Schwerin  devant  Ollmutz.  Il  se  mit  en  niar- 
che  avec  tout  ce  qui  etoit  en  etat  de  le  sui- 
vre,  ne  laissant  en  arriere  que  les  nouvelles  le- 
vees  qui  n'auroient  fait  que  l'embarrasser,  et 
quelques  oiEciers  pour  soigner  la  remonte.  La 
frontiere  etoit  le  rendez  -  vous  general  du  re- 
giment ;  mais  a  peine  l'eüt  -  il  passee,  qu'  Oll- 
mutz s'etoit  rendu. 

Dans  ce  moment  toutes  les  armees  qui 
menacoient  la  reine  de  Hongrie  etoient  con- 
centrees  dans  la  Boheme  et  dans  la  Moravie. 
Ollmutz  etoit  au  pouvoir  des  Prussiens;  Telec- 
teur  de  Baviere    avoit   enleye  Plague   par  sur- 
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prise;  tous  les  autres  postes  militaires  etoient 
occupes  par  les  troupes  francoises,  saxonnes,  ba* 
varoises  ou  prussüennes.  Les  Antrichiens,  trop 
foibles  pour  tenir  tete  ä  ces  Operations  combi- 
nees,  s'etoient  replies  sur  les  frontieres  de  leur 
archi  -  duche ,  jusqua  Tabor  et  Budweis.  Par 
lä,  Vienne  se  voyoit  menacee ;  et  tandis  que  les 
renforts  que  la  reine  faisoit  venir  de  la  Hon- 
grie,  avangoient  a  marches  forcees  pour  sauver 
la  capitale,  1'eiFroi  s'y  repandit  avec  la  nouvel- 
le  que  Zieten  etoit  aux  portes. 

En  efFet,  le  roi  ayant  fait  faire  ä  quinze- 
mille  hommes  de  l'armee  du  comte  Schwerin 
un  mouvement  en  avant  jusqu'a  Znaym,  l'a- 
vant  -  garde  de  ce  corps,  dont  etoit  Zieten, 
poussa  encore  plus  loin,  et  penetra  jusquen 
Autriche.  Zieten  avec  son  regiment  occupa 
Stockerau,  a  une  poste  de  Vienne,  et  donna 
l'alarme  a  la  capitale.  On  y  redoutoit  les  hous- 
sards  de  Zieten  meme  eloignes;  la  terreur  aug- 
mente  ä  mesure  qu'ils  approchent:  eile  est 
bientot  a  son  comble.  Cependant,  les  habitans 
de  Vienne  en  furent  quittes  pour  la  peur.  Le 
roi,   mal  soutenu  par  une   partie  de  ses  allies, 
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se  vit  force  de  renoncer  a  ToiTensive.  Le  siege 
de  Brunn  ne  se  fit  pas;  Zieten  eut  ordre  de  se 
retirer  avec  le  reste  des  troupes.  Il  ne  le  fit 
Bn'apres  avoir  tire  de  TAutriche  en  abondance 
des  vivres  pour  l'armee;  et  remporta  de  cette 
expedilion  la  gloire  d'avoir  penetre  plus  avant 
quaucun  des  generaux  prussiens  ne  l'a  fait  a- 
pres  lui. 

Peu  apres,  *)  un  corps  de  huit  mille  Hon- 
srois  s'etant  forme  sur  la  frontiere  de  Moravie 
ä  Skalitz,  et  faisant  mine  de  penetrer  en  Silesie 
par  la  Jablunka,  le  roi  ordonna  au  prince  Die- 
teric  d' Anhalt  de  les  disperser  et  de  ruirier  leurs 
magasins.  Zieten  et  son  regiment,  qui  compo- 
soit  l'avant  -  garde,  rencontra  l'ennemi  a  Ge- 
dingen, eut  avec  lui  un  engagement  assez  se- 
rieux  oü  il  fit  deux  a  trois  -  cents  prison- 
niers.  Apres  avoir  mis  le  reste  en  fuite,  il 
avanca  sur  Skalitz,**).  tyiie  longue  digue,  qui 
traversoit  un  marais  coupe  par  plusieurs  ca- 
naux,   dont  on  avoit  rompu  les  ponts,  etoit  le 

*)  Au  commencement  de  mars. 
••)  En   Hongrie. 
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seul  chemin  qui  y  conduisit.  ZJeten  fait  reparef 
les  ponts,  avance  avec  ses  houssards  et  deux  re- 
gimens  de  dragons,  contre  l'ennemi,  qui  poste 
pres  de  la  digue,  mais  decourage  par  l'issue 
malheureuse  de  1'aiFaire  de  Gedingen,  lache  le 
pied  apres  quelques  coups  de  canon,  des  qu'il 
voit  les  Prussiens  se  former  et  marcher. 

Le  magasin  fut  brule  ou  jete  dans  l'eauj 
le  bourg,  dont  tous  les  habitans  avoient  pris  la 
fiiite,  pille  par  ordre  du  gen£ral  -  en  -  chef. 

Le  lendemain  le  detachement  se  porte  sur 
Ungarisch  -  Brodt,  oü  il  y  avoit  un  autre  ma- 
gasin que  defendoient  trois  -  cents  volontaires. 
Zieten  les  cerne,  les  force  a  se  rendre,  et  de- 
truit  le  magasin. 

Il  s'^toit  rassemble  a  Meseritz  un  corps  de 
chasseurs  hongrois,  sous  les  ordres  du  comte 
Scherotin,  pour  surprendre  et  enlever  le  baga- 
ge  prussien.  Zieten  les  decouvre,  et  ayant  de- 
vin£  leur  projet,  il  marche  sur  eux,  et  a  le 
bonheur  de  les  ieter  dans  une  foret,  oü  il  les 
tient  renfermes  jusqu'a  l'arrivee  des  dragons  de 
Posadowsky,    a   l'aide    desquels    il    les   deloge, 


93 


en  tue  une  partie,  et  fait  le  reste  prisonniers  de 
auerre. 

Apres  ces  heureuses  expeditions,  il  eut  or- 
dre de  rejoindre  le  corps  du  prince  Dieteric 
d'Anhalt,  que  le  roi  avoit  laisse  sous  les  rem- 
parts  d'Ollmutz,  pendant  qu'il  retournoit  lui- 
meme  en  Boheme  avec  la  grande  armee.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  profkant  de  ce  mou- 
vement,  penetra  en  Moravie,  pour  s'opposer  au 
prince  dAnhalt  avec  des  forces  superieures. 
La  position  des  Prussiens  etoit  critique;  ou- 
tre  qu'ils  etoient  les  plus  foibles,-  l'ennemi 
avoit  repris  courage  sous  le  chef  habile  qui 
venoit  d'etre  charge  du  commandement ,  et 
qui  brülpit  de  se  distinguer  par  de  nouveaux 
exploits.  Mais  le  general  prussien,  de  son  co- 
te,  deploya  tant  de  talens,  et  merita  si  bien  de 
l'armee  qu'il  commandoit,  que  par  de  savantes 
marches  et  des  positions  fortes  et  bien  choisies, 
il  sut  tenir  l'ennemi  dans  l'eloignement,  et  l'em- 
pecher  de  rien  entreprendre.  Ce  ne  fut  qu'a- 
pres  avoir  consomme  son  dernier  tonneau  de 
farine  qu'il  prit  le  parti  de  la  retraite. 

Alors  Zielen  lui  fut  d'un  grand  secours,  et 
l'on  sait  que  depuis  ce  temps  surtout,   le  prin- 
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ce  ,eut  pour  lui  beaucoup  d'estime  et  d'atta- 
chement.  Aussi,  dans  cette  retraite  brillante 
et  victorieuse,  Zieten,  qui  couvroit  les  bagages 
et  conduisoit  l'arriere  -  garde,  s'acquitta  -  t  -  il 
de  cette  commission  penible  avec  tant  de  vigi- 
lance,  d'habilete  et  de  succes,  que  lorsque  les 
Prussiens  arriverent  dans  la  Haute  -  Silesie ,  ils 
n'avoient  presque  rien  perdu. 

Des  que  ce  corps  eut  evacue  la  Moravie, 
le  prince  Charles  entra  en  Boheme,  oü  le  roi 
le  battit  le  17  mai  entre  Zschaslau  et  Chotu- 
sitz,  sans  attendre  le  renfort  que  lui  amenoit 
le  general  Derschau,  et  qui  n'arriva  que  le  len- 
demain.     Zieten  en  etoit  avec  son  regiment. 

Peu  apres,  les  preliminaires  furent  signes 
a  Breslau,  Charles  VII  reconnu  empereur,  et  le 
duche  de  Silesie  cede  ä  la  Prusse  en  toute  sou- 
verainete,  et  a  perpetuite, 

Cette  belle  et  importante  acquisition  fnt 
Touvrage  des  deux  premieres  annees  du  regne 
de  Frederic.  Il  falloit  son  genie  pour  en  con- 
cevoir  le  plan  et  pour  l'executer;  mais  il  fal- 
loit aussi,    pour  le  seconder,    les    braves  gene- 
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raux  que  son  pere  lui  avoit  laisses.  Le  roi,  qui 
sentoit  l'etendue  des  obligations  qu'il  leur  avoit, 
et  toute  l'utilite  qu'il  pouvoit  en  retirer  dans 
la  suite,  sut  apprecier  leurs  Services  en  raison 
de  leur  importance,  et  n'oublia  jamais  que  c'est 
ä  son  armee  qu'il  dut  le  premier  agrandisse- 
ment  de  sa  puissance,  et  ses  premiers  pas  dans 
la  carriere  de  la  gloire.  Ses  Oeuvres  posthumes 
sont,  ä  cet  egard,  un  eternel  monument  de  sa 
reconnoissance. 

Zieten  fut  du  nombre  de  ceux  qui  contri- 
buerent  a  consolider  la  force  et  le  pouvoir  de 
la  Prusse.  Plus  d'une  entreprise  sagement  com- 
binee,  vigoureusement  executee,  lui  dut  son 
succes,  et  concourut  a  celui  des  deux  campa- 
gnes.  Mais  son  principal  merite  fut  d'avoir  don- 
ne  a  la  Prusse  une  arme  nouvelle,  d'avoir  ete 
le  createur  d'une  nouvelle  milice,  dont  Tutilite, 
dont  le  besoin  ne  tarda  pas  ä  se  faire  sentir,  et 
qu'attendoit  i'honneur  de  prote'ger  les  camps, 
d'assurer  les  marches,  de  couvrir  les  bagages  et 
les  retraites,  en  un  mot,  de  se  sacrifier  pour 
la  cause  commune  avec  le  plus  noble  devoue- 
ment.     Dans  un  court  espace  de  temps,  il  par- 
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vint  ä  dresser  ses  braves  eleves  aux  dangers, 
aux  combats,  aux  victoires;  il  les  accoutuma  a 
franchir  tous  les  obstacles,  et  s'assura  qu'avec 
leur  secours  il  pouvoit  tout  entreprendre  et  re- 
ussir  en  tout.  Aussi  son  merite  lui  valat  -  il 
l'estime  et  la  consid^ration  de  son  monarque, 
et  cet  honneur  si  rare  de  rentrer  au  bout  de 
deux  ans,  colonel  et  chef  de  regiment,  dans 
cette  meme  capitale  qu'il  avoit  quittee  comme 
major  a  la  tete  d'un  seul  escadron. 

Sa  noble  ambition,  son  zele  ardent  pour 
la  patrie  durent  trouver  et  dans  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  eile,  et  dans  ce  quelle  venoit  de  fai- 
re pour  lui,  la  plus  belle  recompense,  d'autant 
plus  quaucun  reproche  n'en  interrompoit  la 
douceur. 

D'un  regard  serein  il  pouvoit  contempler 
le  passe,  sans  avoir  a  rougir  de  lui-meme,  sans 
avoir,  comme  tant  d'autres  grands  hommes 
dans  la  carriere  epineuse  des  armes,  avili  le 
nom  de  heros  par  des  foiblesses  ou  des  cruau- 
tes,  et  en  promcnant  tous  ses  Souvenirs  sur  des 
actes  de  justice  et  d'humanite. 
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Etoit  -  il  etonnant  qu'avec  de  tels  princi- 
pes,  il  retournät  de  ces  deux  campagnes  aussi 
pauvre  qu'il  etoit  parti,  et  par  consequent  sans 
pouvoir  encore  satisfaire  son  idee  favorite,  Cel- 
le d'embellir  sa  maison  de  Wustrau?  Ce  n'e- 
toient  pas  les  occasions  de  s'enrichir  qui  lui 
avoient  manquees.  Avec  ses  troupes  legeres  il 
avoit  parcouru  la  Boheme  et  la  Moravie;  il 
etoit  entre  en  Autriche  et  en  Hongrie;  il  lui 
avoit  ete  insinue  plus  d'une  fois  par  le  roi, 
qu'il  etoit  le  maitre  de  faire  sa  fortune.  Mais 
son  coeur  et  sa  facon  de  penser  ne  lui  permi- 
rent  pas  d'employer  les  armes  quil  portoit,  a 
servir  un  interet  particulier,  qui  trop  souvent 
change  le  protecteur  de  la  patrie  en  persecu- 
teur  de  i'humanite  sans  defense. 

Il  recut  entre  autres,  a  ce  sujet,  lorsqu'il 
etoit  avec  son  regiment  sur  la  frontiere  de  Hon- 
grie, la  lettre  suivante  du  roi. 

„Mon  eher  colonel  de  Zieten.  Je  vous 
ordonne,  par  la  presente,  d'enjoindre  ä  vos 
capitaines  etc.  Quant  aux  sommes  qu'on  doit 
fournir   aux  ofEciers  pendant  leurs  quartiers 

I.  7 
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d'mver,  le  tableau  ci  -  ]oint  vous  servira  de 
modele.  Cependant,  si  vos  officiers  savent  se 
procurer  quelque  emolument  extraordinaire, 
je  n'y  regarderai  pas  de  si  pre.%  pourvu  quils 
ayent  soin  de  ne  pas  pousser  les  choses  trop 
loin,  d'user  de  bonnes  manieres,  et  d'eviter 
toure  plainte  et  toute  reclamation. 
ä  Znaym,  le  20  fevrier  1742. 

Frederic." 

Apparemment  que  le  tableau  dont  cette 
lettre  fait  mention,  n'indiquoit  que  les  sommes, 
et  non  le  fonds  sur  lequel  elles  devoient  etre 
prises,  puisque  Zieten,  qui  ne  comprenoit  pas 
le  roi,  ou  qui  ne  vouloit  pas  le  comprendre, 
s'informa  de  ce  fonds,  et  recut  pour  reponse: 

„Mon  eher  colonel  de  Zieten.  Mon  in- 
tention  est  que  pendant  votre  cantonnement 
sur  la  frontiere  de  Hongrie,  vous  vous  pro- 
curiez,  par  la  voie  des  contributions ,  mille 
ecus  pour  vous ,  et  trois  -  cents  ecus  pour 
cliaque  capitaine,  vous  destinant  ces  sommes 
pour  vos  quartiers  d'hiver.  Cependant  vous 
ne  les  leverez  que  sur  les  endroits  situes  le 
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long  de  la  frontiere.     ä  Solonitz,  ce  30  mars 
1742.  Frederic." 

On  voit  que  dans  des  commissions  de  cet- 
te  nature  il  ne  tenoit  qu'a  Zieten  de  s'enricliir. 
Non  -  seulement  il  en  avoit  l'oocasioö  la  plus 
favorable,  mais  encore  la  permission  de  son  roi, 
qui,  en  l'accordant  expressement  aux  oiHciers, 
etoit  cense  l'avoir  accordee  tacitenient  au  ge- 
neral.  Nonobstant  cela,  il  quitta  le  pays  en- 
nemi  les  mains  vides,  preferant  a  l'anTeliora- 
tion  de  ses  flnances,  l'estime  et  l'amour  des  ha- 
bitans.  Dans  la  suite,  il  ne  s'est  jamais  departi 
de  ce  principe. 

Avec  une  teile  force  de  caractere  et  tant 
de  fermete  dans  la  conduite,  il  n'etoit  pas  a 
craindre  que  Zieten  se  corrompit  dans  la  bonne 
fortune,  lui  qui,  dans  la  mauvaise,  ne  s'etoit 
pas  dementi  un  moment.  Les  orages  avoient 
fait  place  a  un  ciel  plus  serein,  tout  lui  sou- 
rioit,  tout  conspiroit  ä  ses  voeux;  et  lui,  tou- 
jours  le  meine,  ennemi  de  toute  pretention,  il 
vivoit  comme  il  avoit  vecu  avant  la  guerre,  et 
se  partageoit  entre  sa  famille    et  son  regiment. 
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C'est  ainsi  que  s'ecoulerent  les  deux  annees 
de  la  paix.  Malgre  un  rang  plus  distingue,  mal- 
gre un  nom  devenu  plus  celebre,  il  ne  s'ecarta 
de  son  ancienne  simplicite  qu'autant  que  les 
circonstances  l'exigeoient;  et  persuade  qu'il  lui 
restoit  une  plus  belle  täche  ä  rernplir,  et  de 
plus  grands  Services  a  rendre,  il  s'y  prepara  en 
silence ,  et  se  tint  pret  au  premier  signal  de 
Thonneur  et  de  la  patrie. 

Zieten  employa  tout  l'intervalle  entre  la 
premiere  guerre  de  Silesie  et  la  seconde,  ä  per- 
fectionner  son  regiment  et  a  y  introduire  les 
changemens  qui  lui  parurent  necessaires.  Le 
roi  ayant  recommande  aux  chefs  de  ses  trou- 
pes  legeres  les  diiTerentes  methodes  d'evolu- 
tions  qu'il  avoit  remarquees  chez  les  Auiri- 
chiens,  Zieten,  sans  les  adopter  indistinctement, 
les  examina,  les  essaya  toutes,  en  conservant 
impartialement  Celles  qui  lui  parurent  les  meil- 
leures.  Non  content  de  cela,  durant  la  paix,  le 
roi  voulut  fournir  aux  officiers  de  houssards 
l'occasion  de  donner  des  preuves  de  leur  habi- 
lete  et  de  leur  genie  militaire.  Pour  cet  efFet, 
ä  commencer  par  Zieten,  il  leur  fit  faire  a  tous, 
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sur  des  sirjets  donnes,  des  dispositions  par  ecrit, 
quil  revoyoit  ensuite  lui  -  meine,  pour  se  met- 
tre  en  etat  d'apprecier  leurs  talens.  De  cette 
maniere,  il  dut  se  convaincre  de  ceux  de  Zie- 
ten  quil  avoit  peut-etre  meconnus  jusqu'alors, 
et  quil  meconnut  encore  dans  la  suite,  egare 
par  de  fausses  insinuations.  On  concoit  ineme 
que  l'erreur  oü  tomba  ce  prince,  a  pu  entrainer 
le  public;  et  que  cest  a  eile  qu'il  faut  s'en 
prendre,  si  des  declamateurs  mal  -  instruits ,  en 
accordant  a  Zieten  la  bravoure  et  le  bonlieur, 
lui  ont  conteste  la  science  et  l'habilete.  Mais 
ce  prejuge  faussement  accredite,  est  refu- 
te  victorieusement  par  la  lettre  suivante 
du   roi. 

„Mon  eher  colonel  de  Zieten.  J'ai  regu, 
avec  votre  lettre  du  9,  votre  disposition  sur 
le  sujet  donne,  et  Celles  de  tous  vos  chefs 
d'tscadrons.  J'en  suis,  en  general,  satisfait,  et 
surtout  de  la  votre  et  de  celle  du  capitaine 
Ostro%rsky.  Vous  direz  ä  vos  olliciers  que 
ce  travail  n'est  rien  moins  qu'indülerent, 
puisquen  exer^ant  l'esprit  en  temps  de 
paix,    il    facilite    iniiniment    ler#    Operations 
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en  temps  de  guerre.     Je  suis  votre  afFection- 
ne  roi  Frederic." 

a  Charlottenbourg,  ce  12  juület  174.3. 

Mais  tanrlis  que,  d'un  cote,  le  roi  donnoit 
ses  soins  et  son  approbation  au  regiment  de 
Zielen,  ii  preparoit  au  chef  et  aux  oßiciers  un 
cliagrin  des  plus  sensibles,  en  nommant  lieute- 
nans  de  houssards  quelques  anciens  sergens  d'in- 
fanterie  que  lui  avoit  recommandes  le  prince  de 
D-  s.sau  *).  On  ne  contestoit  point  a  ces  vieux 
militaires  la  bravoure  ni  l'experience.  Com- 
me  ofiieiers  d'inFanterie,  ils  auroient  pu  rendre 
de  tres»-  bons  Services;  mais  n'ayant  jamais  mon- 
te  un  cbeval,  et  trop  äges  pour  apprendre  les 
evolutions  de  la  cavalerie  legere,  de  quelle  uti- 
lite  pouvoient  -  ils  etre  a  Zielen  et  ä  son  regi- 
ment? Acelte  ptemieie  mortification  s'en  joignit 
une  secoüde^  qui  touchoit  Zieten  de  plus  pres. 
Le  loi  ayant  atlire  a  son  Service,  et  incorpore 
d;»ns  ses  tronpes  legeres,  plusieurs  ofiieiers  Hon- 
grois,  en  nomma  quelques  -  uns  generaux  et 
cbefs  de  re^itiuns,  pour  se  les  attacher  davan- 

*)  Ils  avoient  seivi  tlans  son  regiment. 
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tage.  Zieten  se  trouva  ofFense;  il  etoit  le  plus 
ancien  colonel,  et  se  voyoit  preferer  des  etran- 
gers.  Apparemment  qu'il  s'adressa  au  roi,  poui 
lui  demander  le  titre,  ou  du  moins  le  traite- 
ment  de  general,  puisqu'il  en  recut  cette  res- 
ponse. 

„Mon  clier  colonel  de  Zieten.  En  re- 
ponse  ä  votre  lettre  du  i<2,  je  vous  exhorte 
a  prendre  patience,  jusqu'ä  ce  que  je  trouve 
bon  de  penser  a  vous;  ce  qui  vous  sera  d'au- 
tant  plus  facile  que  vous  n'avez  qua.  vous 
rappeler  avec  quelle  rapidite  vous  vous  etes 
avance,  ce  qui  ne  vous  seroit  point  arrive  si 
vous  aviez  servi  dans  la  cavalerie  de  ligne. 
Vous  seriez  a  peine  lieutenant  -  colonel,  et 
beaucoup  plus  mal  pour  le  revenu.  Du  res- 
te,  je  suis  votre  aiFectionne  roi 
Potsdam,  ce  1,4.  janvier  1743. 

Frederic." 

Le  raisonnement  du  roi  etoit  juste.  Zie- 
ten dragon,  seroit  reste  ä  une  grande  distance 
de  Zieten  houssard;  mais  Zieten  ho.iis.aard  avoit 
porte  cette  arme  a  un  degie  de  perjfection   qui 
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miritoit  la  reconnoissance  du  roi.  Cependant, 
od  n'osoit  point  repliquer  a  ce  prince;  et  Zie- 
ten  se  soumit  de  bonne  gräce,  d'autant  plus  que 
quelque  temps  apres  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
l'uniforme  de  son  regiment  dränge  et  embelli. 
Les  pelisses  des  houssards  furent  garnies  dun 
rebord  blano;  Celles  des  bas  -  omciers  d'un  re- 
vers  brun ;  les  bonnets  de  feutre  qu'ils  portoient 
hiver  et  £t£,  leur  furent  laisses  pendant  Tete,  et 
rernplac£s  1 'hiver  par  des  jacots  de  martre- 
zibeline  pour  les  oiEciers,  et  de  peau  d'ours 
pour  les   soldats. 

Zieten  eut  presque  en  meme  temps  un  sujet 
de  satisfaction  plus  noble  et  plus  digne  de  lui. 
Dn  ordre  du  roi  le  chargea  d'etendre  sur  d'au- 
tres  r%iniens  ses  soins  et  son  activite.  Voici  la 
lettre,   datee  de  Potsdam  le   16    mai  174.3. 

„Mon  eher  colonel  de  Zieten.  Vous 
verrez  par  1'incJuse,  l'ordre  que  j'ai  donne 
au  capi tarne  Steusting  des  houssards  noirs, 
en  gamison  ä  Cöpenick.  Mon  intention  est 
quo  pendant  que  ces  houssards  seront  a  Ber- 
lin, vous  les  exerciez,  et  les  mettiez,  en 
bon  ordre  et  au  fait  du  service,   aulant  qu'il 
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vous  sera  possible.     Je  suis  votre  afFectionn£ 
roi  Frederic." 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que  le  hasard 
fournit  a  Zieten  une  belle  occaslon  de  mon- 
trev,  de  la  maniere  la  moins  equivoque,  la 
bonte  de  son  coeur  et  rhumanite  de  son  cara- 
ctere.  Dans  sa  lettre  du  14.  janvier,  le  roi 
avoit  fait  allusion  au  temps  oü  il  avoit  servi 
dans  les  dragons,  et  reveille  par  lä  sa  sensi- 
bilite  et  le  souvenir  des  peines  qu'il  avoit  es- 
suyees;  bientot  apres,  cette  meme  epoque  lui 
fut  retracee  d'une  autre  maniere.  On  se  souvient 
du  capitaine,  son  ardent  pers£cuteur  en  Prusse, 
qui  avoit  reussi  a  le  perdre  dans  l'esprit  de 
Frederic -Guillaume,  et  a  le  faire  casser;  ce  ca- 
pitaine reparut  tout  -  a  -  coup  sur  la  scene. 
IMais  qu'il  etoit  change !  Sa  lächete ,  que  la 
guerre  avoit  mise  dans  tout  son  jour,  l'avoit 
fait  chasser  du  regiment,  et  la  bassesse  de  sa 
conduite  exclure  de  la  societe.  Tourmente  par 
sa  conscience,  meprise  autant  qu'il  meritoit  de 
l'etre,  il  erroit  sans  ressources;  et  se  trouvant 
a  Berlin  dans  la  derniere  misere,  il  eut  recours 
a  Zieten.     Un  matin,  il   entra   chez   lui,  pale, 
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defait,  couvert  de  ha  il  Ions.  Zieten  ne  se  le  re- 
nnt pas  d'abord.  Quelle  fut  sa  surprise,  lors- 
qu'il  l'entendit  se  nommer,  lorsquii  le  vit  tom- 
ber  a  ses  pieds,  et  iniplorer  sa  bienfaisance.-  Ke- 
venu  de  son  trouble,  sa  premiere  pensee  fut: 
Cest  ainsi  que  le  vice  se  putrit  toujours  lui -me- 
ine !  Mais  biemot  cette  reflexion  fait  place  a 
la  compassion;  loin  de  se  livrer  ä  im  senti- 
ment  haineux  ou  ä  une  joie  maligne,  il  releve 
l'infoitune,  le  traite  avec  bonte,  lui  prornet  de 
tout  oublier,  de  tout  pardonner,  et  n'exige 
pour  satisfaction  que  le  detail  des  intrigues, 
des  cabales  dont  il  avoit  ete  la  victime,  et  que 
nous  avons  vues  plus  haut.  Cet  aveu  penible 
acheve,  Zieten,  quoiqu'indigne  de  tant  de  noir- 
ceurs,  rcitere  la  promesse  que  la  vue  du  mal- 
beureux  lui  avoit  arrachee,  et  devient  son  bien- 
faiteur. 

L'auteur  de  cette  histoire  n'oubliera  jamais 
la  mnniere  dont  Zieten,  dans  une  des  dernieres 
annees  de  sa  vie,  lui  a  raconte  ce  fait  interes- 
sant. En  lui  entendant  faire  ce  recit,  on  ou- 
blioit  avec  lui  l'ancien  ennemi ,  le  persecuteur 
acharne;  on  ne  voyoit  que  l'objet  de  sa  tendre 
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soliicitude  et  de  sa  noble  bienfaisance.  L-e  vieil- 
larxl  .le.^pectable  avoit  la  lärme  a  l'oeil;  niais 
eu  meine  temps  ses  yeux  brilloient  de  la  joie 
la  pius  pure  et  dun  sentiment  de  reconnois- 
sauce  tnvert  Dieu,  qui  lui  avoit  inspire  ces  ge- 
neieux  sentiniens  et  la  foice  de  pardonner  les 
irnures;  „car,  ajoutoit  -  il  avec  enthousiasme, 
c\  st  en  Dieu,  c'est  dans  la  reiigion,  c'est  dans 
la  docrine  de  Jesus  -  Ciirist  que  j'ai  puise  ces 
principe« ! " 

Cette  periode  de  la  vie  de  Zieten  fut  nne 
des  plus  heureuses.  II  en  fut  redevabie  aux  soins, 
aux  prevenances  de  son  epouse.  Par  la  sagesse 
de  son  economie,  par  l'ordre  qu'elle  faisoit  re- 
gner  dans  son  menage,  eile  contribuoit  ä  leur 
commun  bonheur.  Le  revenu  de  Zieten,  peu 
proportionne  a  sa  bienfaisance,  surpassoit  ses 
besoins:  il  le  partageoit  avec  les  necessiteux;  il 
donnoit,  sans  s'inquieter  de  l'avenir.  L'eco- 
nomie  rurale  et  TadministraLion  de  sa  terre 
avoient  trop  peu  de  charmes  a  ses  yeux  pour 
qu'il  s'en  occupät.  Il  l'abandonnoit  ä  son  epou- 
se, heureux  de  la  voir  s'y  preter  avec  plaisir 
et  avec  assiduite.     Ce  n'etoit  pas,  au  reste,  une 
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täche  qu'il  lui  imposät  pour  en  retirer  tont 
l'avantagej  mais  il  aimoit  a  la  voir  s'amuser  de 
cette  occupalion.  Eloigne  de  toute  vue  d'in- 
teret,  il  ignoroit  l'amelioration  de  sa  terre,  et 
ne  s'informoit  jamais  du  profit  qu'il  en  retiroit. 

En  174.3  son  epouse  lui  donna  un  fils,  le 
seul  qu'il  eüt  de  ce  mariage.  Il  le  recut  avec 
extase  dans  ses  bras:  de  tout  temps,  le  noni  de 
pere  avoit  ete  l'objet  de  sa  plus  chere  atnbi- 
tion;  il  regardoit  les  enfans  comme  un  don  du 
ciel,  comme  le  bonheur  supreme  de  l'union 
conjugale.  Cependant  la  naissance  de  ce  Jils 
ne  cliangea  pas  sa  maniere  de  voir  par  rapport 
aux  iinances;  il  ne  fit  pas  de  plus  grandes  eco- 
nomies  depuis  qu'il  pouvoit  se  dire,  qu'outre 
son  nom  et  son  exemple,  il  devoit  laisser  ä  son 
lieritier  de  quoi  mieux  soutenir  Tun  et  suivre 
plus  aisement  l'autre;  il  ne  sougea  qu'a  se  ren- 
dre  desormais  doublement  utile  a  la  patrie: 
cette  idee  devint  son  idee  favorite,  l'objet  de 
ses  esperances,  et  sa  passion  dominante. 

L'horizon  politique  ofFroit  une  perspective 
alarmante;  le  repos,  dont  avoit  joui  la   Prusse, 
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touchoit  a  sa  im.  Le  Systeme  des  puissances 
voisines,  trop  oppose  a  l'agrandissement  de 
cet  etat,  iit  prevoir  au  roi  et  ä  ses  mini- 
stres  une  guerre  nouvelle  ä  soutenir  pour 
conserver  sa  conquete,  et  la  necessite  de  se  l'as- 
surer  par  la  garantie  imposante  des  armes.  Pen- 
dant les  deux  annees  de  paix  qui  avoient  souri 
a  la  Prusse,  les  autres  puissances  n'avoient  pas 
suivi  son  exemple.  L'Autriche  victorieuse  ou- 
blioit  ses  pertes  et  commencoit  a  deployer  ses 
forces.  Deja  l'empereur  Charles  VII  etoit  humi- 
lie,  ses  etats  envahis;  l'Empire  dechire  en  fac- 
tions,  ne  presentoit  plus  d'ensemble;  la  balance 
politique  penchoit  vers  la  maison  d'Autriche, 
qui  de  son  cote  aspiroit  de  nouveau  ä  la  cou- 
ronne  imperiale.  Danciennes  alliances  se  rom- 
poient,  de  nouveaux  traites  se  concluoient.  Tous 
les  cabinets  de  l'Europe  etoient  en  mouvement; 
toutes  les  intrigues  de  la  politique  mises  en 
jeu,  pour  faire  reussir  les  interets  particuliers 
de  chaque  cour;  chacune,  ä  l'aide  de  ses  mi- 
nistres  ou  de  ses  emissaires,  s'eiForcoit  ä  Pen  vi 
de  decouvrir  les  secrets  de  l'autre.  De  cette 
maniere  Frederic  apprit  que  les  cabinets  de  Vi- 
enne,  de  Londres  et  de  Dresde  avoient  concerte 
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contre  lui  une  alliance  secrete.  S'etant  assure 
de  l'existence  de  cette  union,  il  resolut  d'en 
prevenir  les  efFets  en  reprcnant  les  annes;  et 
conjoiiitemenL  avec  la  France,  il  lts  touina  con- 
tre la  reine  d'Hongrie,  pour  empecht-r  rentier 
assujettisseinent  de  l'empereur,  et  proteger  le 
foible  contre  le  fort. 

L'ordre  suivant  fut  une  consequence  du 
plan  de  guerre  que  Frederic  avoit  forme  en 
secret : 

„Mon  eher  colonel  de  Zieten.  Je  vous 
ordonne  de  faire  savoir  en  mon  nom  aux 
ofliciers  de  votre  regiment,  que  je  serois 
cliarme  qu'au  lieu  de  domestiques  ordinai- 
res,  ils  prissent  ä  leur  Service  des  chasseurs, 
ou  du  moins  des  personnes  dont  ils  pour- 
roient  se  servrr  comme  tels,  parce  que  non- 
seulement  cela  seroit  plus  seant,  mais  enco- 
re,  a  beaacoup  d'egards,  plus  utile  et  plus 
commode  pour  vos  ofliciers.  Je  suis  votre 
bien  affectionne 

Frederic. 
Potsdam,  le  9  mars  1744. 
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L'ordre  de  marcher,  qui  suivit  de  pres, 
trouva  Zieten  malade  et  allite.  Des  la  jeunesse 
sa  sante  avoit  toujours  ete  foible.  Les  revers 
qu'il  eprouva  y  avoient  porte  de  rüdes  attein- 
tes,  et  la  guerre  acheva  de  l'ebranler.  Les  fa- 
tigües  du  nieder,  auxquelles  il  se  soumettoit 
com une  le  dernier  de  ses  houssards,  n'eloient 
point  faites  pour  la  lui  rendre.  En  campagne, 
il  s'etoit  constamment  refase  toutes  les  commo 
dites  de  la  vie,  sans  que  les  tendres  instances 
de  son  epouse  eussent  rien  pu  gagner  sur  lui. 
Elle  ne  cessoit  de  le  conjurer  dans  toutes  ses 
lettres  *),  de  prendre  soin  de  sa  sante;  lui  par- 
loit  des  rlmmatismes  dont  il  etoit  accable, 
craignoit  pour  lui  une  paralysie  totale;  eile 
lui  reprochoit  de  coucher  sur  la  dure,  meme 
pendant  les  nuits  froides;  lui  demandoit  com- 
me  la  plus  grande  preuve  d'amour,  de  se  me- 
nager j  lui  envoyoit  malgre  lui  des  lits  et  des 
matelas,  et  lui  auroit  envoye  une  provision  de 
the,  si  eile  avoit  pu  croire  qu'il  en  fit  usage." 
Ces  details  prouvent  a  quel  point  Zieten  sacri- 
fioit  ses  aises  ä  ses  devoirs. 

*)  Du  24  aoüt  1741,  etc. 
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Dans  la  garnison,  oü  rien  ne  l'empechoit 
de  songer  a  lui  -  meine,  1'etat  de  sa  sante  l'oc- 
cupa  davantage.  II  consnlta  les  medecins,  inais 
inutilement.  Un  aflbiblissement  total,  des  mi- 
graines continuelles  faisant  craindre  pour  sa  vie, 
et  meme  pour  son  esprit,  il  recoarut  a  des  re- 
medes  violens  et  desesperes,  qui  manquerent 
leur  efFet,  et  rendirent  sa  Situation  encore  plus 
critique.  Il  baissoit  de  jour  en  jour,  gardoit 
le  lit,  et  menacoit  de  s'eteindre,  lorsque  tout- 
a-coup  la  patrie  reclama  ses  Services.  A  cette 
voix  toute  -  puissante,  il  se  ranime,  fait  un  ef- 
fort,  se  met  en  marche  avec  l'armee  *).  Ce- 
pendant  on  doutoit  generalement  qu'il  put  at- 
teindre  le  lieu  du  rendez  -  vous,  et  son  epouse 
fut  la  premiere  ä  en  desesperer.  On  le  voit 
par  les  lettres  touchantes  qu'elle  ecrivit  a  ses 
amis.  Mais  füt  -  ce  1'eiFet  heureux  d'un  nou- 
veau  remede,  ou  l'empire  que  lame  forte  de 
Zieten  sut  prendre  sur  son  Corps  afFoibli;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  rendit  a  point  nomine  a  son 
poste. 


*)  En  juin  1744* 
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Ffederic,  fidele  a  la  loi  qu'il  s'etoit  impo- 
see  d'etre  toujours  le  premier  en  campagne  et 
de  faire  la  guerre  offensive,  entra  brusquement 
dans  la  Boheme  et  se  dirigea  droit  sur  Prague. 
Son  armee  marchoit  sur  trois  colonnes.  La  pre- 
miere,  dont  etoit  Zieten  et  que  le  roi  comman- 
doit  en  personne,  tra versa  la  Saxe  de  gre  ou 
de  Force,  cotoyant  la  rive  ganche  de  l'Elbe,  et 
arriva  sur  la  frontiere  de  Boheme  vers  la  mi- 
aoüt.  Le  roi  ayant  fait  prendre  les  devants 
aux  grenadiers  et  aux  houssards,  pour  couvrir 
la  marche  et  fournir  l'armee  de  vivres,  Zieten 
fut  le  premier  qui  rencontra  les  ennemis. 

II    trouve    sur    son    passage    le    regiment 
d'Esterhazy,    l'attaque    ä    Timproviste,   lui   tue 
du   monde,  lui    fait  des  prisonniers,    et  le  suit 
dans    sa  retraite,   toujours    en  precedant  la  co- 
lonne  du  roi.  Differentes  afFaires  qu'il  eut  avec 
ce  corps,   tournerent  toutes  a  son  avantage,    de 
sorte  qu'arrives  devant  Prague,  presque  tous  ses 
houssards  portoient  des  sabretasches  d'Esterhazy. 
Elles  etoient  tres  -  helles  et  tres- brillantes;    et 
par  cette  raison   les   premiers    qui   s'en    etoient 
empares,    les    porterent   comme    un   ornement; 
I.  8 
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bientot  ce  fut  a  qui  en  auroit;  on  les  regar- 
doit  comme  des  trophees.  C'etoit  une  honte  de 
n'en  pas  avoir,  im  honneur  de  s'en  parer;  et 
cette  foible  circonstance  devint  pour  les  hous- 
sards  de  Zieten  im  puissant  aiguillon,  qui  leur 
fit  commencer  la  campagne  avec  le  meme  coura- 
ge  quils  avoient  mis  a  terminer  la  precedente. 

Le  2  septembre  les  trois  colonnes  s'etant 
reunies  devant  Prague,  le  roi  en  commenca  le 
siege.  II  ne  dura  en  tout  que  quinze  jours. 
Le  16  septembre  la  ville  se  rendit,  et  la  garni- 
son  de  douze  mille  hommes  fut  faite  prisonnie- 
re  de   guerre. 

Cette  heureuse  ouverture  de  la  campagne 
engagea  le  roi  a  penetrer  plus  avant  en  Bohe- 
me pour  en  chasser  le  g£neral  Bathyani,  et  for- 
cer le  prince  Charles  a  evacuer  la  Baviere  et 
a  se  replier  sur  l'Autriche.  Des  le  17,  il  se 
remit  en  marche,  et  Zieten  reprit  son  poste  a 
l'avant  -  garde.  Elle  etoit  commandee  par  le 
prince  de  Nassau,  et  forte  de  vingt  bataillons 
et  de  quarante  escadrons. 

La  plupart  des  villes  de  Boheme,  mal  for- 
tifiees    et  mal   gardees,   ouvrirent  leurs   portes. 
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Tabor  seul  fit  quelque  resistance;  il  y  eut,  le 
13  septembre,  un  combat  assez  vif  entre  les 
houssards  prussiens  et  autrichiens.  Zieten  ven- 
gea  sur  l'ennemi  la  perte  d'un  de  ses  braves 
officiers;*)  le  lendemain  la  ville  se  rendit. 

Le  50 ,  Tavant  -  garde  se  presente  devant 
Budweis.  Cette  ville  situee  a  dix  -  huit  lieues 
de  Linz  sur  la  frontiere  d'Autriche,  est  naturel- 
lement  forte.  Un  large  marais,  des  inondations, 
deux  ri vieres,  la  Muldau  et  la  Mutsch,  l'envi- 
ronnent  et  la  defendent.  Elle  avoit  une  bonne 
garnison,  et  le  commandant,  loin  de  se  rendre, 
preparoit  une  vigoureuse  resistance.  De  son 
cote,  le  general  prussien  voulant  brusquer  l'af- 
faire  et  empörter  la  place  d'assaut,  la  fit  atta- 
quer de  deux  cotes.  L'entreprise  ne  reussit 
pas  d'abord.  Six  -  cents  croates,  postes  entre 
la  ville  et  le  faubourg,  et  proteges  par  la  Mul- 
dau, empechoient  l'infanterie  d'avancer  sur  la 
chaussee.  Alors  Zieten  fut  detache  pour  recon- 
noitre  l'ennemi.  Pendant  quil  longeoit  la  Mul- 
dau,   les    croates   lui  blessoient  et   lui    tuoient 

*)  Le  capitaine  Wiekow. 
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du  monde,   ce  qui,    en  l'irritant,  acheva  de  le 
decider. 

Trois  de  ses  plus  braves  houssards  sondent 
le  gue  de  la  Muldau,  et  ayant  trouve  un  pas- 
sage,  en  avertissent  leur  general.  L'ordre  est 
donne.  Tout  le  regiment  se  jette  a  la  nage. 
Les  houssards  jaunes  qui  accompagnent  Zieten, 
restent  de  l'autre  cote  pour  couvrir  l'entrepri- 
se.  Les  croates  se  voyant  pris  par  derriere, 
perdent  courage,  prennent  la  fuite.  II  s'en  fait 
un  grand  carnage,  ils  sont  tous  pris  ou  tues. 
Budweis  se  rendit  le  meine  jour.  L'infanterie 
ayant  pu  avancer  librement,  le  prince  heredi- 
taire  de  Hesse  -  Darmstadt  fut  le  premier  avec 
son  bataillon  qui  se  presenta  aux  portes,  et  la 
garnison  obtint  une  capitulation  honorable.  Le 
1  octobre  le  chäteau  de  Frauenberg  se  rendit 
a  Zieten  aux  meines  conditions. 

L'armee  du  roi  suivit  de  pres  le  corps  du 
prince  de  Nassau.  Rien  ne  Tarretoit  en  che- 
min;  tous  les  passages  etoient  libres,  et  il  ne 
lui  fallut  que  quinze  jours  pour  marcher  de 
Prague  a  Budweis,  oü  eile  campa. 
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Ce  fut  alors  que  le  roi  s'empressant  de  ren- 
dre  justice  au  merke  et  aux  nouveaux  Services 
de  Zieten,  le  norama  major  -  general.  *)  Par 
une  faveur  toute  particuliere ,  et  comme  pour 
reparer  le  refus  de  1743,  il  fit  antidater  de 
liuit  mois  son  brevet,  et  lui  annonca  son  avan- 
cement  par  la  lettre  suivante. 

„Mon  eher  colonel  de  Zieten.  En  con- 
sideration  des  Services  fideles  et  distingues 
que  vous  m'avez  rendus  dans  toutes  les  oc- 
casions  qui  se  sont  presentees,  j'ai  resolu  de 
vous  nommer  major  -  general  des  houssards, 
a  compter  du  1  fevrier  de  cette  annee.  J'ai 
donne  ordre  que  le  brevet  qu'on  vous  expe- 
diera,  füt  date  de  ce  jour,  et  j'ai  la  satisfac- 
tion  de  vous  l'annoncer.  J'ai  en  meine  temps 
prevenu  la  cäisse  militaire,  qui  vous  payera 
le  traitement  de  major  -  general,  tel  qu'il  est 
usite  en  temps  de  guerre,  ainsi  que  l'entre- 
tien  d'un  aide  -  de  -  camp  particulier,  le  tout 
a  dater  du  1  de  ce  mois.  Je  suis  votre  af- 
fectionne  Frederic." 

•)  Le  5  octobre. 
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De  cette  maniere,  Zieten  regagna  en  par- 
tie  ce  qu'il  avoit  perdu,  d'autant  plus  que  les 
etrangers  qui  lui  avoient  ete  preferes  en  temps 
de  paix,  resterent  a  une  grande  distance  de  lui 
lorsqu'il  fut  question  d'entrer  en  campagne,  et 
en  furent  totalement  eclipses.  Ce  ne  fut  pas 
sans  les  raisons  les  plus  fortes  qu'ä  la  prise  de 
Budweis  nous  avons  vu  deux  regimens  soumis 
ä  ses  ordres,  et  si  l'auteur  de  cette  histoire 
n'en  dit  pas  davantage,  c'est  par  une  suite  des 
menagemens  qu'il  s'est  propose  de  garder. 

Jusqu'ici  tout  avoit  reussi  au  roi  selon  ses 
desirs,  tout  avoit  surpasse  son  attente;  mais  la 
suite  ne  repondit  pas  au  commencement.  Ce 
grand  capiiaine  tomba  dans  le  piege  que  les 
Autrichiens  lui  avoient  dresse.  Cedant  par -tout 
a  la  force,  ils  l'avoient  attire  sur  leurs  pas,  pour 
le  livrer  au  plus  redoutable  des  ennemis,  a  la 
fdim.  L'armee  prussienne  ne  trouvoit  sur  sa 
route  que  villages  abandopnes,  que  contrees 
de  ertes.  Les  troupes  legeres  de  Bathiany  et 
dix  mille  hou.ssards  hongrois  occupant  tous 
les  passages,  coupoient  au  roi  les  vivres  et  tou- 
te  communication.  Le  prince  de  Lorraine  avoit 
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quitte  les  bords  du  Rhin,  et  marchoit  ä  grands 
pas  vers  la  Boheme.  II  avoit  trouve  sur  son 
passage  vingt  -  mille  hommes  de  troupes  saxon- 
nes  dont  il  s'etoit  renforce.  Dans  cette  extre- 
mite,  le  roi  ne  vit  d'autre  issue  que  l'espoir  de 
livrer  bataille.  Il  cliercha  l'armee  combinee, 
et  la  manqua,  egare  par  des  guides  corrompus 
et  perfides.  Presse  de  tous  cotes,  il  fallut  re- 
noncer  ä  1'oiTensive,  et  regagner  Prague. 

Cette  retraite  qui  commenga  le  8  octobre, 
fut  extremement  fatigante.  Elle  se  faisoit  sous 
les  yeux  de  rennemi;  et  Zieten  qui  se  trouvoit 
a  l'arriere  -  gar  de  avec  sa  cavalerie  legere,  en 
fut  sans  cesse  harcele.  Il  est  inconcevable  que 
cette  partie  de  l'armee  n'ait  jamais  ete  rompue, 
et  qu'elle  n'ait  soufFert  que  des  pertes  partiel- 
les, lorsque  sa  ruine  sembloit  inevitable.  Tan- 
dis  que  le  general  Janus  succomboit  avec  son 
regiment,  Zieten  conserva  le  sien,  et  couvrit  la 
retraite.  Le  roi  arriva  heureusement  ä  Bechin 
le  soir  du  9  octobre,  et  y  assit  son  camp. 

Il  laissa  Zieten  en  arriere,    ä  Tein,   petite 
ville  situee  sur  la  Muldau,  pour  garder   cette 
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position  jusqu'ä   ce   que    la  boulangerie     et   les 
bagages  fassent  en  sürete.    Outre  son  regimentj 
il  lui  donna  celui  de  Ruesch  houssards  et  deux 
bataillons  de  grenadiers,  ceux  de  Saint  -Surin  et 
de  Jeetz.      Zieten    n'ignoroit    pas    que   les    bois 
voisins  etoient  remplis  de  troupes  legeres,  com- 
mandees  par  les  fameux  partisans  Nadasty,  Ghi- 
lany    et  Trenck.     Prevoyant    que   l'on  tenteroit 
d'enlever  ou  de  d£lruire  son  corps,    il  prit  ses 
mesures  en  consequence,  et   choisit  la  position 
la  plus  avantageuse  que  le  local  lui  offrit.       Il 
placa  dans  la  ville  en  face  du  pont,  le  bataillon, 
de   Saint  -  Surin  j    dans   la   redoute  ou  tete  -  de- 
pont    il    jeta    une     compagnie     de     grenadiers. 
Deux    compagnies    de    Jeetz    furent   postees   en 
debors  de  la   ville  devant  une  ecluse,    le   reste 
dans  la  ville  avec  du  canon  qui  erüloit  Tecluse. 
Lui  -  meme,     avec    son    regiment    et   celui    de 
Ruesch,  prit  poste  hors    de   la   ville,    l'ayant  ä 
main  droite  et  la  ri viere    devant   soi. 

A  peine  eut  -  il  fait  cette  disposition  fort 
a  la  bäte,  qu'on  vit  deboucher  du  bois  deux 
colormes  ernemies.  Leur  avant  -  garde  prit  le 
cbemin  de  la  Muldau,  et  les  tirailleurs  que  la 
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riviere  seule  separoit,  firent  feu.  Un  jeune 
houssard  de  Zieten,  empörte  par  sa  bravoure, 
la  passe  ä  la  nage;  ses  camarades  le  suivent; 
deux  escadrons  de  l'aile  droite  de  Zieten,  en 
fönt  autant,  persuades  qu'ils  en  avoient  l'ordre. 
Zieten  apprehende  les  suites  de  ce  mouvement, 
et  regarde  cette  partie  de  son  monde  comrne 
fort  aventuree;  il  la  voit  faire  son  attaque  avec 
valeur;  puis  ceder  au  nombre,  et  se  repiier 
sur  l'infanterie  des  deux  cotes  du  pont;  il  ne 
lui  reste  d'autre  parti  a  prendre  que  de  voler 
a  son  secours.  Il  donne  ordre  a  tous  ses  hous- 
sards  de  passer  la  riviere,  et  fond  sur  l'ennemi 
avec  tant  d'impetuosite  qu'il  le  culbute  et  le 
repousse  dans  le  bois. 

Apres  avoir  ramene  ses  deux  escadrons, 
Zieten  alloit  reprendre  sa  premiere  position, 
quand  deux  nouvelles  colonnes  deboucherent 
du  bois  et  se  partagerent  en  trois  corps.  L'un 
marcha  en  droiture  sur  la  redoute,  tambour 
battant  et  enseignes  deployees,  pour  l'etnporter 
d'assaut.  Les  grenadiers  qni  la  defendoient,  re- 
GjLirent  l'ennetni  de  sang-froid,  firent  un  feu 
terrible,  et  le  repousserent.  Cependant  les  deux 
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autres  divisions  avoient  passe  la  riviere  ä  droi- 
te  et  ä  gauche  de  la  ville,  l'infanterie  en  Crou- 
pe ou  a  gue ;  et  le  corps  de  Zieten  disperse  en 
dec,a    et  au  -  dela  de  la  Muldau ,  courut  risque 
d'etre  entierement  coupe.      Dix  -  mille  ennemis 
de  toiite  arme,   de  differentes  nations,  envelop- 
poient  sa  petite  troupe,  qui,  dans  ce  combat  in- 
egal,   n'attendit    son  samt   que   de   i'intrepidite 
et   de   l'experience   de  son  chef;   son  esperance 
ne  fut  point  trompee.    Des  que  Zieten  eut  ob- 
serve   le   mouvement   de    l'ennemi,    et    penetre 
son  dessein,    il   fit   sa  disposition  en  maitre  de 
l'art,  pour  le  faire  avorter.      Il  ordonna  au  co- 
lonel  de  Ruesch  de  passer  le  pont    et  la   ville 
avec   ses    houssards  noirs,    et  de  s'opposer  a   la 
colonne    ennemie    qui    arrivoit    sur   la    droite- 
Lui-  meme   ayant  repasse    la    riviere,  reprit   sa 
premiere   position,    pour   arreter    l'ennemi   qui 
s'approchoit  ä  gauche.     Les   deux  bataillons  de 
grenadiers,    apres    avoir    epuise   presque   toute 
leur  munition,  et  dans  1'impossibilite  de  defen- 
dre   la   ville,   l'eVacuerent   et  se  joignirent  aux 
houssards,  avec  lesquels  ils  formerent  un  trian- 
gle,  dont  ils  faisoient  un  cote,   et  les  deux  re- 
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gimens   des  houssards    les    deux    autres.     Dans 
cetie  position  Von  attendit  les  ennemis, 

Cependant  la  colonne  qui  d'abord  avoit  at- 
taque  inutilement  la  redoute,  s'apercevant  qu'el- 
le  eioit  abandonnee,  ainsi  que  la  ville,  suivit 
de  pres  les  deux  bataillons;  et  ä  peine  ceux-ci 
avoient  -  ils  pris  poste  au  milieu  des  houssards, 
que  les  croates  arrivant  par  un  chemin  creux, 
attaquerent  a  grands  cris  le  regiment  de  Ruesch, 
et  firent  une  decharge  generale,  qu'il  soutint 
avec  intrepidite.  Il  alloit  charger  a  son  tour, 
quand  Zielen,  pour  assurer  le  succes,  suspendit 
le  moment  de  l'attaque,  iit  faire  une  conversion 
a  gauche  ä  trois  de  ses  escadrons,  pour  pren- 
dre  i'ennemi  en  flanc,  et  fondit  sur  lui  de  tous 
cotes.  Tandis  qu'il  l'enfoncoit  et  le  mettoit 
en  fuite,  malgre  sa  superiorite ;  tandis  que 
ces  treize  escadrons  se  battoient  comme  des 
lions,  l'infanterie  s'etoit  formee  en  bataillon 
carre,  dont  les  sept  autres  escadrons  de  Zielen 
couvroient  la  gauche,  et  tenoit  tete  a  la  colon- 
ne qui  attaquoit  de  ce  cote.  On  fit  des  prodiges 
de  valeur,  et  cette  poignee  de  Prussiens  garda 
le  champ  de  bataille,  repoussa  I'ennemi ,   et  en 
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fxt  uh  grand  carnage.  Dans  leur  acharnement 
les  houssards  refusoient  de  faire  quartier;  la 
plus  grande  partie  des  croates  fut  massacree, 
on  ne  fit  que  peu  de  prisonniers. 

Le  combat  avoit  commence  vers  midi;  il 
ne  finit  qu'a  neuf  heures  da  soir.  Les  artil- 
leurs  avoient  consume  toutes  leurs  munitions; 
de  soixante  cartouches,  les  braves  grenadiers 
n'en  avoient  plus  que  six;  trois  escadrons  de 
Zieten  avoient  ete  dans  un  feu  continuel.  Cent 
hommes  etoient  restes  sur  la  place ;  il  y  avoit 
une  soixantaine  de  blesses.  Zieten  profita  de 
la  nuit  et  de  l'entiere  retraite  de  l'ennemi, 
pour  se  mettre  en  marche,  et  prit  son  camp  a 
une  lieue  de  Tein,  sur  le  grand  chemin  de  Be- 
chin,  oü  le  roi  avoit  son  quartier  -  general.  Il 
fit  charger  les  blesses  sur  des  chariots ,  et  les 
fit  conduire  lieureusement  a  Tabor. 

Des  que  le  roi  eut  ete  informe  de  ce  com- 
bat, il  avoit  detacbe  de  son  armee  dix  a  douze 
mille  hommes,  pour  venir  au  secours  de  Zieten. 
Ce  corps,  malgre  toute  ]a  diligence  qu'il  avoit 
faite,    ne   joignit   Tarriere  -  garde    que    dans   la 
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nuit  du  dix,  apres  l'affaire  heureusement  ter- 
minee.  II  applaudit  au  succes  auquel  il  n'avoit 
pas  eu  la  gloire  de  contribuer. 

Le  lendemain  Zieten  et  ses  guerriers  re- 
cueillirent  le  fruit  des  travaux  de  la  veille. 
Le  lieutenant  de  Belling  *)  avoit  ete  envoye 
pour  faire  rapport  au  roi  des  avantages  rem- 
portes  sur  l'ennemi.  Le  roi,  malgre  la  mauvai- 
se  humeur  oü  le  mettoit  sa  position  desagrea- 
ble,  oublia  pour  un  moment  ses  chagrins,  et  se 
livra  a  la  joie.  Charme  de  cette  belle  defen- 
se, et  de  voir  son  arriere-garde  sauvee,  il  mon- 
ta  lui  -  meine  a  cheval,  fut  a  la  rencontre  de 
Zieten  et  de  ses  braves,  qui  approchoient  de 
Bechin,  les  accueillit  avec  eloge,  Zieten  avec 
distinction  et  reconnoissance,  et  pour  leur  don- 
ner  une  preuve  du  prix  qu'il  attachoit  a  leur 
conservation  et  ä  leur  bravoure,  il  se  mit  a 
leur  tete,  et  les  conduisit  en  triomphe  le  long 
du  camp.  Tout  ce  qui  etoit  dans  les  tentes,  se 
precipita  pour  les  voir  passer;  l'air  retentit  au 


')  Depuis,    un    des    meilleurs   generaux  des   houssards   de 
Tarmee  prussienne. 
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loin  de    vive   le  roi  et   de  vive   Zielen    et   son 
corps ! 

Personne  n'a  possede,  au  meme  degre  que 
Fiederic  II,  le  grand  art  de  recompenser  et 
d'encourager  le  soldat.  II  ne  lui  fallut  jamais 
d'autre  secret  pour  gagner  les  coeurs  de  son 
armee.  II  s'eioit  montre  un  moment  le  chef 
du  regiment  de  Zieten,  et  tout  le  regiment  lui 
fut  devoue.  En  meine  temps,  il  parvint  a 
rassurer  le  reste  de  l'armee  sur  la  position  cri- 
tique  oü  eile  se  trouvoit,  et  ä  ranimer  en  eile 
l'esperance  et  le  courage. 

Des  que  Zieten  se  vit  en  sürete,  il  fit  des 
recherches  severes  pour  decouvrir  ctlui  de  ses 
houssards  qui,  le  premier,  avoit  passe  la  Mul- 
dau,  et  donne  lieu  ä  l'attaque  hasardee  des  deux 
escadrons.  On  ne  le  trouva  pöint,  ou  plutot 
on  ne  voulut  pas  le  trouver.  *)     Le  general  se 


*)  Rien  n'empeclie  aujourd'hui  de  le  nommer.  C'est  le 
brave  colonel  Lentz  du  regiment  de  Zieten,  officier  Ve- 
teran, a  qui  l'auteuv  de  ces  memoires  doit  beaucoup  de 
details  liistoriques.  C'est  lui  qui,  le  premier,  sonda  le 
gue  a  Budweis  ,    p.  116. 
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contenta  de  publier  une  declaration  pour  de- 
fendre  a  l'avenir  de  tels  conps  de  tete,  sous 
peine  de  la  vie,  et  en  rendit  les  chefs  d'esca- 
drons  responsables. 

L'armee   royale  se    rapprochoit  insensible- 
ment   de   Prague,   et  mit  son  camp  le  14.  octo- 
bre    entre    Beneschau  et   Konopisch.      L'armee 
autrichienne,  qui  la  suivoit  a  quelque  distance, 
prit    le    sien    le   16  pres   de  Chlumetz.      Par  ce 
mouvement,  les  garnisons  prussiennes  de   Bud- 
weis,    Frauenberg,    Tabor  et  Muhlhausen ,   oü. 
se  trouvoient  les  malades  et  les  blesses,  furent 
abandonnees  ä  elles-memes,  011  plutot  dans  l'im- 
possibilite  de  resister  a  dix  mille  Hongrois,  qui 
les  flrent  prisonnieres  les  unes  apres  les  autres. 
Le  roi  perdit  de  cette  maniere  trois  mille  hom* 
mes;   et  le  regiment  de  Zieten  trente  chevaux 
ä  Budweis,  et  a  Tabor,  tous  ses  houssards  bles- 
ses ä  Tein. 

Le  prince  de  Lorraine  "qui  faisoit  mine 
de  tourner  le  roi,  et  de  le  couper  de  Prague, 
avoit  pris  son  camp  a  Maschowitz.  Cette  po- 
sition  inquietante  forcoit  les  Prussiens  a  prä- 
senter bataille.      Le  roi  fit  ses  preparatifs  dans 
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la  journee  du  20 ;  ayant  passe  tonte  la  nuit 
sous  les  armes,  et  trouve"  le  lendemain  la 
position  de  l'ennemi  inattaquable,  il  manoeu- 
vra  pour  la  lui  faire  quitter.  Pour  cet  ef- 
fet,  il  passa  laZasawe,  campa  le  26  a  Pit.che- 
li,  et  se  dirigea  sur  Collin.  Zieten  fut  detache* 
le  a'6,  avrec  le  corps  de  Nassau,  ä  Kamrnerbourg, 
pour  deloger  les   Autrichiens  et  les  Saxons. 

Ce  corps,  qui  n'aroit  que  dix  bataillons 
d'infanterie  et  trente  escadrons,  eut  une  mar- 
che  d'autant.  plus  penible,  que  la  contree 
etoit  montagneuse  et  devouee  a  l'ennemi.  Un 
detachement  de  trois  -  cents  houssards  qui 
piecedoit,  svrppleoit  aux  intelligences  par  des 
renseignemens  qu'il  se  procuroit  de  gre  ou  de 
force,  et  dirigeoit  la  marche. 

Ce  detachement,  commande  par  deux  offi- 
ciers  de  merite,  *)  s'egara  une  nuit  fante  de 
guides,  et  se  trouva  tout  a  coup  au  milieu  des 
bois  et  des  rochers,  sans  voir  d'issue.  A  la 
fin,  on  decouvrit  un  sentier  qui  conduisoit  a  un 

*)  Le  lieutenant  -  colonel  Biilerbeck  et  le  major  W^pach. 
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village  voisin  de  Kammerbourg,  et  la  troupe  s'y 
dirigea  avec  precaution. 

L'ennemi  avoit  neglige  d'occuper  ce  poste; 
les  houssards  profitent  de  cette  faute.      Ils  en- 
touient  le  village,  s'emparent  de  la  personne  du 
maire   et    de   sa    famille,   le  forcent  ä  conduire 
avec  stire  te   et   dans   le   plus  grand    secret  une 
patrouille   jusqu'a  Kammerbourg,    oü  l'on  vou- 
loit   s'assurer    de   quelqu'un    qui    füt  au  fait  de 
la  force   et  de  lä  position  des  Autrichiens;     ils 
le   menacent   de   punir  sur  sa   famille  sa   mal- 
adresse  ou  sa  perüdie,     et  pour  1'eiFrayer,     lui 
montrent  tous  les  preparatifs  du  supplice  qu'ils 
lui   destinent  s'il  ne  les  conduit  pas    heureuse- 
ment.     Le  danger  du  maire,   les  cris  des  siens 
lui  fönt  tout  promettre.    On  lui  confie  un  ser- 
gent,   six  houssards  et  un  cheval  de   main.      II 
se  glisse  avec  eux  au  travers  des   postes    avan- 
ces,    et   parvient  a   la  maison    isolee    d'un  ber- 
ger, qu'il  leur    avoit    recommande    comme    le 
plus   fin   et   le    mieux   instruit    de    la   contre'e. 
Cet   homme   avoit  pris  ses  precautions;    il   s'e- 
toit  barricade  dans  sa  maison.      Il   falloit    s'em- 
parer    de    sa    personne    avec     celerite    et    sans 
bruit.      La     patrouille     occupe     la     porte;     le 
I.  9 
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maire  frappe  ä  la  fenetre  pour  l'eveiller.  Le 
berger,  malgre  la  voix  connue,  töujottfs 
dans  la  defiance,  refase  d'ouvrir.  Son  ami 
l'assure  qu'il  n'a  rien  ä  craindre.  Alors  il  en- 
tr'ouvre  la  porte;  et  les  hou^sards  ä  droite  et 
a  gauche  sautent  sur  lui,  Feiftraineilt,  le  jf-ttent 
sur  le  cheval  de  main,  et  regagnent  le  village 
au  grand  galop.  Le  maire  et  sa  famiile  sont 
reläclics,  et  le  berger  transporte  au  camp,  oü 
il  fournit  les  renseigiiemtns  necessaires.  Le 
prince*)  de  Nassau  informe  de  ce  qu'il  lui  Im- 
porte de  savoir,  attaque  le  lendemain  Tennemi 
a  Kammerbourg,  et  le  deloge  sans  grande  perte. 

A  la  suite  de  cette  expedition,  dont  le  de- 
tacfiement  de  Zieten  prepara  et  assura  le  suc- 
ces,  le  corps  de  Nassau  s'empara  de  Collin  le 
31  octobre,  et  prevint  l'ennemi  dans  l'occupa- 
tion  de  ce  poste  important. 

De  son  cote,  le  roi  avoit  continue  sa  mar- 
che  retrograde ;  il  arriva  le  4.  novembre  avec 
son  armee  a  Collin,  suivi  de  pres  par  le  prince 
de  Lorraine,  qui  campoit  toujours  en  face  des 
Prussiens   sur    des    hauteurs    oü    il   ne   pouvoit 

*)  Liscz  ici  et  pp.  11/j.  et  116,  le  general  de  Nassau. 
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etre  attaque.  Le  roi  bruloit  d'envie  de  livrer 
bataille  pour  se  tirer  de  la  position  embar- 
rassante  oü  il  se  trouvoit.  Son  armee  avoit 
pro Ügieu-ement  souiFert  des  fatigues  d'une  lon- 
gue  i/etraite;  les  vivres  etoient  consommes,  les 
Communications  difficiles,  la  saison  avancee. 
L'armee,  jusqu'alors  pleine  de  bonne  volonte, 
avoit  fait  des  prodiges  de  courage  et  de  perse- 
verance;  mais  la  faim  et  les  maladies  l'assie- 
geant  de  toutes  parts,  eile  dut  ceder  enfin,  et 
se  i  etirer. 

Pour  prevenir  de  plus  grands  maux,  et 
procurer  quelque  reläche  a  ses  troupes,  le 
roi  resolut  de  leur  faire  prendre  les  canton- 
nemens,  quoique  les  ennemis  tinssent  enco- 
re  la  campagne.  Le  9  novembre  l'armee  pas- 
sa  l'Elbe  pres  de  Collin.  Nassau  et  Zieten 
couvroient  le  passage.  Nassau  resta  dans  Col- 
lin, Zieten  suivit  l'armee. 

Collin  et  Pardubitz  etoient  devenues  deux 
places  de  la  plus  grande  consequence,  parce 
quelles  servoient  de  communication  entre  Pra- 
gue  et  la  Silesie.     Le  roi,  qui  sentoit  combien 
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il  lui  importoit  de  les  conserver,  y  mit  de  for- 
tes  garnisons,  et  etablit  le  long  de  l'Elbe  une 
cliaine  de  postes,  derriere  lesquels  le  reste  de 
son  armee  cantonnoit.  De  mille  en  mille,  il  y 
avoit  un  bataillon  d'infanterie  et  trois  esca- 
drons  de  houssards.  Zieten  avec  trois  e'sca- 
drons  de  son  regiment  etoit  poste  a  Fiadop,  ou 
il  y  avoit  alors  un  haras  considerable.  Le  roi 
avoit  pris  son  quartier-  gen<2ral  ä  Turnow,  pres 
de  Pardubitz.  Les  Autrichiens  commandts  par 
le  prince  Charles,  et  les  Saxons  sous  les  ordres 
du  duc  de  Weissenfeis,  etoient  campes  au  -  de- 
la  de  l'Elbe  a  KuLtenberg  et  Choltiz. 

L'ennemi  fit  sur  Collin  plusieurs  fausses 
attaque,  qui  devoient  servir  a  masquer  le 
verkable  plan.  Il  consistoit  a  passer  l'Elbe, 
savoir  les  Atitrichiens  a  Przelautisch,  et  les  Sa- 
xons ä  Pardubitz,  pour  deloger  les  Prussiens 
de  toute  la  Boheme.  Mais  il  echoua.  Dicou- 
verts ä  temps  par  les  houssards,  repouss£s  avec 
perte  par  la  garnison  de  Collin,  les  geneiaux 
Nadasti  et  Trenck,  chefs  de  l'entreprise,  se  vi- 
rent  Forces  d'y  renoncer;  et  l'armee  ennemie 
campa  en  face  de  Celle  du  roi,  a  Breloch,    en- 


tre  Collin   et  Pardubitz,   sans   avoir  pu   passer 
l'Elbe. 

Quoique  cette  position  des  Autrichiens,  et 
en  general  l'etat  des  deux  armees,  ne  promis- 
sent  pas  aux  Prussiens,  pour  l'hiver,  la  superio- 
rite  en  Boheme,  le  roi  n'avoit  point  encore  re- 
nonce  a  cette  esperance.  Resolu  d'attendre  l'e- 
venement  jusquä  la  derniere  extremite,  il  se 
llattoit  que  lorsque  les  ennemfs  auroient  pris 
leurs  quartiers  d'hiver  entre  l'Elbe  et  la  Zasa- 
we,  il  se  jetteroit  sur  etix,  les  disperseroit,  et 
s'empareroit  des  deux  cercles  de  Boheme,  voi- 
sins  de  la  Moravie. 

Mais  l'ennemi,  a  qtii  ce  dessein  du  roi  ne 
pouvoit  echapper,  le  craignoit  trop  pour  ris- 
quer  de  s'y  exposer.  Pour  se  debarrasser  d'un 
voisin  aussi  incommode,  il  fallut  bien  que  les 
Autrichiens  se  decidassent  a  quitter  la  defensi- 
ve. Pour  cet  efFet,  la  reine  d'Hongrie,  sans 
avoir  egard  aux  fatigues  passees  et  futures  de 
ses  troupes,  leur  ordonna  iterativement  de  for- 
cer a  tout  prix  le  passage  de  l'Elbe,  de  couper 
le  roi  de  Prague,  et  de  lui  faire  evacuer  la  Bo- 
heme. 
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Le  prince  Charles,  oblige  de  suivre  ces 
ordres  pre'cis,  mit  dans  son  plan  autant  de  pru- 
dence  que  d'adresse.  II  fit  preparer,  pour  la 
forme,  une  quantite  d'echelles  pour  im  assaut; 
il  fit  faire  a  ses  troupes  des  marclies  simulees, 
que  paroissoient  expliquer  et  confirmer  des  let- 
tres  fabriquees  par  lui,  qu'il  envoyoit  a  Vien- 
ne,  et  qu'il  savoit  devoir  etre  interceptees ;  de 
sorte  que  le  roi  calcula  avec  la  plus  grande 
vraisemblance ,  que  les  Autrichiens  feroient,  le 
18  novembre,  une  tentative  sur  Prague  ou  Col- 
lin.  Pour  la  faire  echouer,  il  renforga  les  deux 
garnisons,  et  surtout  celle  de  Prague,  de  quel- 
ques milliers  d'hommes.  Le  vrai  dessein  de 
Tennemi  etoit  un  secret  pour  lui;  il  se  cro- 
yoit  parfaitement  en  sürete  de  l'autre  cote,  oü 
la  chaine  de  ses  postes,  le  long  de  l'Elbe,  etoit 
tellement  distribuee,  qu'elle  pouvoit  l'avertir 
du  moindre  mouvement  qui  se  feroit  dans  ces 
quartiers-la.  Effectivement,  si  la  veille  de  l'at- 
taque,  le  prince  Charles  n'avoit  pas  reussi  ä  fai- 
re passer  l'Elbe  a  quelques -uns  de  ses  hous- 
sards  et  de  ses  uhlans,  et  a  les  faire  cacher 
dans  les  bois,  d'oü  ils  pouvoient  tirer  ä  bout 
portant    sur    les    oificiers    et    les    ordonnances 
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qu'on  depechoit  des  postes  avances,  ses  mou- 
vemens  n'auroient  pas  pu  rester  secrets.  On 
ne  sauroit  laver  ici  les  houssards  de  Zieten 
du  rrproche  de  neglioencej  ce  fut  la  faute 
des  patrouilles,  peut  -  etre  la  seule  que  Ton 
puisse  iiuputer  au  regiment  dans  les  deux  pre- 
mieres  gueires  de  Silcsie.  Zieten  en  fut  d'au- 
tant  plus  inconsolable,  quelle  eut  des  suites 
tres-facheuses,  et  que  sans  eile  l'expedition  de 
rennemi,  si  funeste  pour  les  Prussiens,  eüt 
probablement  manque. 

Tandis  que  le  roi  et  ses  generaux  s'aban- 
donnoient  ä  la  plus  grande  securite,  rennemi  se 
preparoit  en  silence  ä  les  surprendre.  Dans  la 
nuit  du  18  au  19,  l'armee  combinee  s'approcha 
de  l'Elbe  avec  tant  de  precaution  et  si  peu  de 
bruit,  que  les  pontons  etoient  arrives  ä  Teinitz, 
sur  les  bords  de  la  riviere,  sans  que  les  Prus- 
siens se  doutassent  de  rien.  Au  moment  du 
passage  les  patrouilles  s'apercoivent  du  mou- 
vement,  et  donnent  l'alanne.  Zieten  et  le  lieu- 
tenant  -  colonel  Wedel ,  avec  trois  escadrons  et 
un  bataillon  de  grenadiers  compose  de  quatre 
compagnies,  courent  aux  armes  pour  faire  resis- 
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tance,  et  le  premier  detache  au  r'oi  im  de  ses 
oificiers,  *)  pour  lui  faire  rapport,  et  demander 
du  secours.  Dans  l'attente  du  renfort  qui  doit 
arriver,  on  marche  contre  l'ennemi  pour  l'ar- 
reter. 

Arrive  sur  les  bords  de  l'Elbe,  on  voit  un 
pont  etabli ,  et  l'ennemi  qui  defile.  Tous  les 
grenadiers  autrichiens"  et  saxons,  distribues  en 
bataillons,  avoient  ete  choisis  pour  l'entreprise. 
Le  reste  de  l'mfanterie  herissee  de  canons,  avoit 
occupe  les  hauteurs  de  la  ri\re  opposee,  d'oü 
eile  faisoit  un  feu  terrible  sur  les  Prussiens  qui 
approchoient  de  l'Elbe.  Malgre  cela,  le  ba- 
taillon  de  Wedel  refoula  la  colonne  ennemie 
qui  passoit  l'eau,  et  prit  poste  devant  le  pont, 
se  trourant  par  la  sous  le  feu  de  l'artillerie, 
qui  n'osoit  se  diriger  sur  ce  point  de  peur  de 
tuer  son  monde;  tandis  que  le  feu  prus- 
sien,  se  concentrant  sur  le  pont,  etoit  d'un 
tres  -  grand  effet.  Zieten  se  tenoit  a  quelque 
di.^-tance  de  la  en  ordre  de  bataille,  pour  em- 
pecher  qu'on  ne  construisit   de  nouveaux  ponts, 

*)  Le  cornette  Panko. 
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ou   pour   prendre   l'ennemi   en    flanc,   si  le  ba- 
taillon  de  Wedel  etoit  repousse. 

Les  batteries  autrichiennes  continuoient 
leur  feu,  sans  qu'il  put  nuire  aux  Prussiens,  ou 
les  faire  reculer.  Alors  tous  leurs  grenadiers  s'e- 
tant  formes,  essayerent  d'emporler  le  pont  d'as- 
saut,  et  de  forcer  le  passage.  Les  Prussiens  les 
attendent  tranquillement;  Mr  de  Wedel  ne  fait 
faire  feu  que  lorsque  le  pont  est  couvert  d'en- 
nemis.  Ce  feu  bien  dirige  met  la  confusion 
parmi  eux;  ils  sont  repousses  pour  la  secon- 
de    fois. 

Une  troisieme  tentati^e  est  plus  heureuse. 
Les  Autricliiens,  renforces  sans  cesse  par  des 
troupes  fraiches,  parviennent  a  ecarter  du  pont 
le  bataillon  de  Wedel,  alfoibli  par  ses  pertes 
et  la  longueur  du  combat,  et  commencent  a  se 
former  sur  i'autre  rive.  Alors  Zieten  fond  sur 
eux  avec  deux  de  ses  escadrons,  et  les  attaque 
avec  tant  de  furie,  que  pour  la  troisieme  fois 
ils  sont  forces  d'abandonner  leurs  avanta^es,  et 
rechasses  au  -  dela  du  pont.  La  deroute  etoit 
si    grande    que  les  grenadiers    se    precipitoient 
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dans  PElbe  ou  y  etoient  pousses  par  leurs  ca- 
marades.  L'infanterie  prussienne  profite  de  cet 
intervalle  pour  se  rallier,  et  reprend  sa  premie- 
re  position. 

De  la  part  des  Autrichiens ,  on  n'avoit  pu 
s'attendre,  a  tant  de  resistance.  Voir  une  poi- 
gnee  de  monde,  un  bataillon,  trois  escadrons  te- 
nir  tete  ä  toute  une  armee,  quelle  honte  pour 
Celle -ci!  Elle  .fit  un  feu  d'enfer,  qui  pourtant 
ne  produisit  pas  tout  1'efFet  qu'on  s'en  etoit 
promis.  Les  arülleurs  tiroient  trop  haut ;  ce- 
pendant  les  Prussiens  perdirent  du  monde. 

Zieten  lui-meme  echappe  ä  un  grand  dan- 
ger. Son  cheval,  atteint  a  la  fois  d'une  balle  a 
la  bouche  et  d'un  boulet  aux  jambes  de  der- 
riere,  s'abat,  ou  plutot  s'accroupit  lentement 
sous  son  maitre.  Un  bas  -  ofHcier,  nomme  For- 
kard, ne  s'en  est  pas  plutot  aper^u,  que  sans 
songer  au  peril  auquel  il  s'expose,  il  saute 
de  son  cheval  pour  le  lui  presenter.  Zieten 
le  remercie  alFectueusement ;  mais  au  lieu  d'ac- 
cepter  son  ofFre,  il  a  la  generosile  de  lui  di- 
re :  „Camarade,  gardez  votre  cheval;  vous  etes 


139 


deserteur  autrichien;  si   Ton   vous  prend,  vous 
etes  pendu.     Remontez ! " 

Sur  ces  entrefaites  un  autre  bas-  ofncier*) 
lui  ayant  ofFert  le  sien,  il  l'accepta  en  l'assu- 
rant  que  s'il  etoit  fait  prisonnier  dans  l'affaire, 
il  auroit  soin  de  lui.  Le  bas  -  ofHcier  ne  le  mit 
pas  dans  le  cas  d'acquitter  sa  promesse;  il  choi- 
sit  le  parti  le  plus  sür  d'eehapper  a  la  captivi- 
te,  et  ce  choix  ßt  egalement  honneur  a  sa  tete 
et  a  son  courage;  il  joignit  la  ligne  du  batail- 
lon  de  Wedel,  combattit  comme  fantassin,  et 
regagna  heureusement  son  escadron. 

On  ne  meconnoitra  pas  sans  doute  ici  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  ce  trait  de  la  vie  de 
Zieten.  Un  general  qui  dans  la  melee,  au 
fort  du  danger,  se  remet  un  de  ses  soldats, 
se  rappelle  son  histoire  et  la  maniere  dont 
il  est  entre  au  regiment;  qui  au  moment  de'ci- 
sif  oü  il  court  risque  de  perdre  lui  -  meine  la 
liberte  et  la  vie,  ne  veut  pas  du  sacrifice  vo- 
lontaire  d'un  de  ses   gens    qui   se   deVoue   pour 

♦)  Puschel. 
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lui ;  ne  merke  -  t  -  il  pas  qu'on  admire  a  la  fois 
en  lui  rhomme  et  le  heros?  Qu'ii  seroit  ä  sou- 
liaiter  qu'on  eüt  pu  recueillir  et  conserver  une 
foule  de  traits  semblables,  pour  l'honneur  de 
Zielen  et  pour  l'instruction  de  la  posterite ! 
Mais  personne  n'etoit  plus  avare  que  lui  de 
ces  sortes  de  Communications;  ceux  qu'il  lio- 
noroit  de  sa  plus  grande  confiance,  malgre  les 
instances  les  plus  pressantes,  n'en  apprenoient 
pas  davantage.  Il  faisoit  le  bien  en  secret ;  il 
en  sentoit  tout  le  prix,  il  aimoit  ä  s'en  occu- 
per;  mais  il  savoit  ecarter  les  temoins,  et  sous- 
traire  ses   actions  a  l'oeil  de  l'observateur. 

Le  combat  disproportionne  duroit  depuis 
cinq  heures.  Les  Prussiens  n'avoient  rien  perdu 
de  leur  courage;  mais  leurs  munitions  etoient 
epuisees,  le  nombre  des  morts  et  des  blesses 
alloit  en  augmentant,  et  il  n'arrivoit  point  de 
secours,  On  avoit  envoye  au  roi  plusieurs  hous- 
sards  pour  Tavertir  du  danger;  aucun  d'eux  n'e- 
toit parvenu  au  camp,  tous  avoient  ete  tues  ou 
enleves  par  les  piquets  ennemis  qui  s'etoient 
glisses  ^es  la  veille  dans  les  forets  voisines. 
L'oflicier   cliarge   le   premier   de  cette  commis- 
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sion,  avoit  sans  doute  peri;  on  n'a  jamais  eu 
de  ses  nouvelles.  Voyant  que  tout  espoir  de 
secours  leur  etoit  ote,  les  chefs  de  cette  petite 
troupe  songerent  a  faire  une  retraite  honora- 
ble,  pour  ne  pas  sacriiier  inutilement  leur  mon- 
de.  Ils  ne  prirent  pourtant  ce  parti  qu'apres 
que  les  Autrichiens  et  les  Saxons  eussent  passe 
l'Elbe  sur  divers  points,  et  se  fussent  prepares 
a  une  attaque  generale.  Alors  ils  se  retirerent 
en  presentant  toujours  le  front  a  l'ennemi,  et 
en  si  bon  ordre,  que  sans  etre  entames,  ils  at- 
teignirent  la  foret  de  Wischonowitz,  emmenant 
meme  avec  eux  tous  les  blesses  en  etat  d'etre 
transportes. 

Apres  avoir  atteint  son  but  et  force  le  pas- 
sage  de  l'Elbe,  le  prince  de  Lorraine  prit  son 
camp  au  -  delä  du  fleuve.  Le  roi  l'apprit  lors- 
qu'il  e'toit  trop  tard  pour  s'y  opposer.  On  avoit 
entendu  la  canonade  dans  le  quartier  -  general 
et  le  long  de  l'Elbe;  mais  le  roi  avoit  persiste 
a  croire  que  l'attaque  se  dirigeoit  sur  Collin. 
II  n'avoit  pas  songe  ä  envoyer  du  secours  d'un 
cöte  qu'il  ne  croyoit  pas  menace,  tandis  que 
s'il  avoit  soutenu  ses  troupes  sur  ce  point,  Ten- 
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nemi  eüt  ete  repousse  avec  une  perte  conside- 
rable.  Quoi  qu'il  en  soit,  Frederic  lui-meme, 
dans  ses  oeuvres,  parle  de  cette  afFaire  avec  les 
plus  grands  eloges.  „La  journee  de  Teinitz, 
dit  -  iij  sera  a  jamais  memorable  dans  les  fastes 
prussiens.  CeLte  belle  defense  valut  a  Mr  de 
Wedel  le  nom  de  Leonidas."  Une  partie  de 
cet  eloge  rejaillit  sur  Zieten,  et  le  roi  ne  pou- 
voit  que  l'avoir  en  vue  quand  il  ajoute:  „Le" 
prince  de  Lorraine,  surpris  qu'un  seul  batail- 
lon  prassien  lui  eüt  dispute  pendant  cinq  h  eu- 
res le  passage  de  l'Elbe,  dit  aux  ofliciers  qui 
l'accornpagnoient:  la  reine  seroit  trop  heureu- 
se  si  eile  avoit  dans  son  armee  des  oiRciers 
comme    ces   heros." 

Cette  journee  decida  du  sort  de  la  cam- 
pagne.  Le  roi  se  vit  force  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  en  Silesie.  L'armee  se  mit 
en  marche  apres  avoir  rappele  tous  les  corps 
detaches,  entre  autres  celui  de  Nassau.  L'eva- 
cuation  de  la  Boheme  se  fit  sans  perte.  L'ar- 
mee marchoit  sur  deux  colonnes,  dont  le  roi 
commandoit  l'une  en  personne.  On  passa  la  fron- 
tiere  a  Braunau,  et  Zieten  la  quitta  le  dernier. 
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Les  quartiers  d'hiver  etoient  etabris;  le  roi 
retourna  a  Beilin,  et  la  campagne  paroissoit 
finie,  quand  tout  a  coup  les  Autrichiens  entre- 
rent  dans  le  comte  de  Glatz  et  dans  la  Hante- 
Silesie.  Ils  se  promettoient  im  triomphe  sür 
et  facile,  dans  l'idee  que  l'armee  prussienne 
ayant  beaucoup  soufFert,  seroit  considerable- 
ment  afFoiblie  et  hors  d'etat  de  resister.  La 
retraite  prudente  des  postes  avances,  qui  a 
l'arrivee  des  ennemis  se  replierent  sur  le 
corps  d'armee,  les  confirmerent  dans  cette 
idee.  Le  roi,  averti  de  cette  expedition  im- 
prev^ue,  accourut,  et  la  fit  payer  eher  ä  ceux 
qui  la  tentoient.  .  Apres  s'etre  concerte  avec 
le  prince  de  Dessau,  il  envoya  trois  corps  con- 
tre  l'ennemi,  commandes  par  Dessau,  Lewald 
et  Nassau.  Zieten  et  son  regiment  etoient  sous 
les  ordres  du  premier,  qui  s'etant  forme  ä  Neis- 
se,  marclia  sur  Jägerndorf  pour  deloger  les  en- 
nemis. Il  ne  les  trouva  plus.  A  l'approche  du 
prince,  ils  s'etoient  retires  en  Moravie  avec  une 
teile  preeipitation  qu'ils  perdirent  beaucoup  de 
monde  en  chemin,  dans  les  neiges,  par  la  d£- 
sertion ,  et  dans  la  poursuite  de  leur  arriere- 
garde    par  Zieten.      Leur    retraite    ressembloit 
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ä  une  fuite.  Ils  passerent  plusieurs  nuits  sans 
vivres  et  sans  tentes,  exposes  aux  rigueurs  de 
l'hiver.  Les  corps  de  Lewald  et  de  Nassau 
trouverent  plus  de  resistance;  cependant  eile 
ne  fut  pas  longue,  et  bientot  la  Silesie  fut  net- 
toyee  d'ennemi.«,  et  le  calme  retabli. 

Apres  cette  expedidon  courte  mais  impor- 
tante,  Zielen  retourna  dans  sfes  quartiers  d'hiver 
sur  les  devants  de  raitmee  pres  de  Neisse,  et  jouit 
d'un  repos  qu'il  avoit  acquis  au  prix  des  plus 
grandes  fatigues.  Son  regiment  avoit  beaucoup 
souiFert  durant  la  campagne;  presque  tou- 
jours  oppose  ä  l'ennemi,  a  l'avant  -  ou  a  l'ar- 
riere  -  garde,  il  avoit  perdu  un  monde  conside- 
rable,  qu'ii  s'agissoit  de  remplacer  pour  se 
completer  au  retour  du  printemps.  Ce  fut  a 
quoi  Zieten  mit  tous  ses  soins ;  et  au  sen- 
timent  du  devoir  se  joignit  celui  de  la  recon- 
noissance.  Le  roi  n'avoit  pas  attendu  l'expedi- 
tion  de  la  Haute  -  Silesie  pour  lui  donner  de 
nouvelles  preuves  de  sa  satisfaction;  a  peine 
arrive  a  Berlin,  il  l'avoit  gratiiie  d'une  augmen- 
tation  annuelle  de  douze  -  cents  ecus.  Vo^ci  la 
lettre  que  Zieten  recut  a  ce  sujet.  Elle  est  du 
30  decembre  1744. 
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„Mon  eher  major  -  general  de  Zieten. 
Pour  vous  donner  une  marque  de  ma  satis- 
faction  et  de  raa  bienveillance,  et  pour  r£- 
compenser  vos  bons  et  fideles  Services,  j'ai 
resolu  et  ordonne  que  vous  jouissiez  de  la 
pension  de  sept-cents  ecus,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  colonel  de  Varenne,  ainsi  que 
des  cinq  -  cents  ecus  qui  lui  etoient  assignes 
sur  les  subsides  du  pays  de  Gueldre.  Je  vous 
fais  parvenir  l'ordre  en  copie,  et  je  suis  vo- 
tre  tuen  aiFectionne 

Frederi  c." 

Outre  cette  marque  "fiatteuse  de  la  faveur 
de  son  roi,  Zieten  eut  l'avantage  de  voir  une 
grande  souveraine  s'empresser  ä  lui  temoigner 
l'estime  quelle  avoit  pour  lui.  Sa  reputation 
avoit  penetre  jusqu'en  Russie;  et  quoiqu'au- 
jourd'hui,  oü  l'art  militaire  a  atteint  un  plus 
haut  degre  de  perfection,  ses  exploits  ne  fe- 
roient  plus  la  meme  impression,  ils  etoient  a- 
lors  quelque  chose  de  si  etonnant  et  de  si  ex- 
traordinaire,  que  malgre  les  prineipes  de  neutra- 
lite  quelle  avoit  adoptes,  l'imperatrice,  prevenue 
en  faveur  de  son  merite  et  de  la  bonte  de  son 
I.  10 
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legiment,  lui  fit  present  de  trois-cents  chevaux 
de  remonte.  Quelque  ilatteuses  que  dussent 
etre  pour  lui  ces  distinctions  et  ces  marques 
d'estime,  elles  n'altererent  en  rien  sa  facon  de 
penser.  Si  les  revers  et  les  contradictions  l'ont 
rendu  souvent  inflexible  et  Her,  les  faveurs  de 
la  fortune  n'ont  jamais  produit  d'autre  efFet  sur 
lui  que  de  redoubler  son  zele. 

A  l'ouverture  de  la  seconde  campagne,  de- 
venue  inevitable  pour  les  Prussiens  par  le  re- 
fus  de  la  reine  d'Hongrie  d'entendre  aux  pro- 
positions  de  paix,  le  Systeme  poliüque  avoit 
pris  une  nouvelle  forme,  par  une  suite  de  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VII.  La  ligue  de 
Francfort  etoit  dissoute ;  l'Empire  inclinoit  de 
plus  en  plus  vers  la  maison  d'Autriche,  a  qui 
la  couronne  imperiale  ne  pouvoit  echapper. 
La  Ba viere  avoit  desarme,  et  son  nouvel  elec- 
teur  venoit  de  signer  sa  paix  avec  Marie  -The- 
rese.  La  Saxe,  depuis  long-temps  l'ennemie  se- 
crete  de  la  Prusse,  ne  prenoit  plus  la  pei- 
ne  de  deguiser  ses  sentimens,  et  son  voisinage 
menac.ant  donnoit  des  inquietudes.  Les  seuls 
allies    qui    restassent   ä    Frederic,    les    Francois, 
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commencoient  a  se  refroiclir.  Le  theätre  de  la 
guerre  alloit  de  l'Alsace  etre  transporte  en  Bo- 
heme et  en  Silesie.  Les  ennemis  du  roi  soule- 
voient  contre  lui  la  moitie  de  l'Europe.  Il 
exisLoit  deja  urie  ligue  formidable,  et  la  Prusse 
n'avoit  pour  sa  defense  que  son  roi  et  son 
armee. 

Frederic  proilta  des  fautes  et  des  experien- 
ces  de  la  derniere  carnpagne.  Elles  lui  appri- 
rent  qu'il  valoit  mieux  attirer  l'ennemi  dans  les 
gorges  de  la  Silesie,  que  de  s'enfoncer  soi-me- 
me  dans  Celles  de  la  Boheme.  Fidele  ä  ce  plan, 
apres  avoir  pris  ses  mesures  en  consequence,  il 
attendit  les  Autrichiens  et  l'instant  favorable  de 
les  attaquer  dans  la  plaine.  Un  corps  de  dix  ä 
douze  mille  Hongrois,  le  meme  qui  l'hiver 
precedent  etoit  entre  en  Silesie,  reitera  cette 
tentative  en  mars,  pour  operer  une  diversion, 
Le  roi  ne  fit  que  rassembler  sous  les  ordres 
du  colonel  Winterfeld  tous  les  regimens  de 
houssards  qui  cantonnoient  de  ce  cöte-lä,  et 
les  envoyer  contre  l'ennemi.  L'eflet  fut  si 
prompt,  quen  peu  de  jours  la  contree  fut  de- 
livree,  et  le  repos  retabli.     On  devoit  en  venii 
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bientot  a  des  scenes   plus  serieuses  et  plus  san- 
glantes. 


La  grande  armee  du  roi,  et  le  regiment  de 
Zieten  qui  en  faisoit  partie,  se  concentrerent  au 
commencement  d'avril  entre  Patzkau  et  Fran- 
kenstein.  Le  margrave  Charles,  avec  un  Corps 
de  huit  a  neuf  mille  hommes,  couvroit  la  Hau- 
te -  Silesie ,  et  occupoit  Jägerndorf  et  Troppau. 
En  se  formant,  ces  deux  divisions  avoi&nt  lais- 
se  une  lacune  qui  s'etendoit  de  Jägerndorf  a 
Neisse.  Un  corps  autrichien  d'environ  vingt 
nulle  hommes  profita  de  cette  faute,  se  parta- 
gea  en  deux  moities,  dont  l'une  se  plac,a  entre 
le  roi  el  et  margrave,  en  occupant  tous  les 
postes  de  communication ,  tandis  que  l'autre 
enveloppoit  le  margrave  en  tirant  de  Rati- 
bor  un  cordon  le  long  de  l'Oder.  De  cette 
maniere  le  margrave  se  trouvoit  a  la  fois  cou- 
pe  et  d'une  partie  de  ses  bagages  qui  etoit  a 
Neustadt  sous  une  foible  escorte,  et  de  l'armee 
du  roi;  ce  qui  etoit  bien  plus  alarmant.  Le 
dessein  de  l'ennemi  n'etoit  pas  uniquement  de 
menacer  le  corps  de  lä  Haute  -  Silesie ;  il  vou- 
loit  principalement  attirer  l'attention  du  roi  de 
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ce  cote,  le  faire  marcher  au  secours  du  mar- 
grave,  et  profiter  de  la  frontiere  degarnie,  pour 
la  passer  en  force  ä  Landshut.  Le  roi,  qui  de- 
vina  Tintention  du  general  autrichien,  garda  sa 
posiiion,  comme  la  plus  importante;  mais  se 
voyant  toujours  a  la  veille  d'une  afFaire  gene- 
rale, et  voulant  opposer  a  l'ennemi  le  plus  de 
forces  qu'il  pourroit,  il  resolut  de  faire  revenir 
le  margrave.  Mais  comment  lui  faire  parvenir 
ses  ordres?  Tous  les  passages  etoient  gardes 
par  1'ennemi;  rien  n'echappoit  a  sa  vigilance; 
courriers,  chasseurs,  espions  meine,  tout  etoit 
decouvert,  arrete,  pris. 

Dans  cet  embarras,  le  roi  ordonne  a  un 
detachement  de  Zieten  d'essayer  s'il  pourroit 
parvenir  a  Jägerndorf.  Six-vingts  chevaux  com- 
mandes  par  le  capitaine  de  Probst  et  trois  au- 
tres  ofHciers ,  *)  se  mettent  en  marche.  A  pei- 
ne  arrives  au  -  dela  de  Neustadt,  dans  les  envi- 
rons  de  Rosswald,  ils  tombent  sur  deux  regi- 
mens  de  cavalerie  qui  les  Chargen  t.  Les  forces 
sont  trop  inegales  pour  engager  le  combat.  Les 

•)  Mr  de  Belling,  alors  lieutenant,  etoit  du  nombre. 
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Prussiens  se  retirent  en  bon  ordre,  regagnent 
Neustadt  sans  avoir  perdu  im  seul  homaie,  et 
ramenent  de  cette  expedition  manquee,  trois 
prisonniers  que  le  lieutenant  de  Belling  pre- 
sente  au  roi. 

On    apprit   de   ces   prisonniers   la    force  et 
la  position  des  ennemis;   mais  comment  echap- 
per   ä   la   vigilance   de  leurs   postes?    comment 
penetrer    jusqu'au    margrave?      c'etoit    la    diffi.- 
culte  quil  s'agissoit  de    resoudre.      A  moins  de 
detaclier    un    corps    particulier    fusqu'ä    Jägern- 
dorf, la  chose  paroissoit  impossible;  et  ce  mou- 
vement  auroit  pu  donner  a  toute   la  campagne 
une  fausse  direction.     Cependant  la  position  de 
la  grande   armee   ennemie    rendoit    de    plus    en 
plus  recessaire  la  jonction  du  margrave;  le  roi 
avoit   besoin    de    ce    renfort    pour    executer    le 
grand  coup  qu'il  meditoit,  et  le  margrave,  dans 
la  Situation  critique    oü    il    se  trouvoit,   ne  de- 
voit  pas  etre  abandonne  a  lui  seul,  et  prive  des 
instructions  de  son   souverain.     Il    s'agissoit   de 
les  lui  faire  parvenir;  et  le  choix  du  roi  tom- 
ba  sur  Zieten.      Il  lui   fit  remettre  l'ordre  sui- 
vant   par  l\  mcier    qui    avoit   rendu    compte  de 
l'afFaire  de    Neustadt : 
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„Vous  ferez  l'impossible,  mon  eher  Zie- 
ten,  pour  pousser  avec  votre  regiment  jus- 
qu'ä  Jägerndorf;  vous  y  porterez,  de  ma  part, 
l'ordre  au  margrave  Charles,  de  se  mettre 
incessamment  en  marche,  de  ruiner  les  ma- 
gasins  de  Troppau  et  de  Jägerndorf  qu'il  ne 
pourra  pas  Transporter,  de  ne  s'engager  avec 
l'ennemi  dans  aueune  affaire  serieuse ,  et  de 
gagner  Frankenstein  *)  par  des  marches  for- 
cees,  pour  operer  sa  jonetion  avec  moi." 

En  meme  temps  le  roi  enjoignoit  a  Zie- 
ten,  „de  publier  cet  ordre  a  tont  le  regiment, 
afin  que  s'il  ne  parvenoit  pas  ä  se  faire  jour 
les  armes  a  la  main,  chaque  houssard  qui  echap- 
peroit,  put  avertir  le  margrave  des  intentions 
de  sa  majeste." 

Zieten  eut  un  pressentiment  de  cette  com- 
mission;  il  s'attendoit  a  etre  finalement  honore 
de  la  confiance  du  Roi.  Meme  avant  d'avoir 
re9u  l'ordre  qu'on  vient  de  lire,  il  avertit  son 
epouse  qui  l'avoit  suivi  dans  les  quartiers  d'hi- 

*)  Lisez  p.  66.  Frankenstein  au  lieu  de  Frankenberg. 
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ver,  de  se  preparer  ä  repartir  pour  Berlin,  en 
ajoutant  qu'il  se  passeroit  bientot  quelque  cho- 
se  dimportant.  Cetle  declaration  parut  a  Mad. 
de  Zieten  d'autant  plus  surprenante,  qu'aucune 
des  femmes  de  l'etat -major  n'avoit  recu  pareil 
avis.  Mais  Zieten  avoit  parle  a  l'oflicier  qui 
venoit  de  Neustadt  pour  se  rendre  chez  le  roi; 
il  s'etoit  convaincu  de  l'etat  des  choses ;  il 
avoit  prevu  que  le  roi  ne  laisseroit  pas  le 
margrave  sans  nouvelles,  ni  sans  secours.  Mad. 
de  Zieten  eut  peine  a  se  rendre  aux  conseils  de 
son  epoux;  il  redoubla  ses  instances,  et  l'en- 
gagea  meine  ä  se  retirer  de  bonne  heure  d'urt 
diner  dont  ils  etoient;  eile  fit  ses  paquets 
dans  la  soiree,  la  nuit  meme  l'ordre  du  roi 
arriva,    et  eile  partit. 

La  commission  dont  Zieten  se  voyoit  Char- 
ge, etoit  la  plus  delicate  du  monde.  Il  n'i°;no- 
roit  ni  son  importance,  ni  l'incertitude  du  suc- 
ces,  dont  le  roi  lui  -  meme  sembloit  douter,  a 
en  jnger  par  le  Supplement  qu'il  avoit  cru  de- 
voir  joindre  ä  l'ordre.  Cependant,  ce  fut  pre- 
cisement  cttte  declaration  qu'il  devoit  faire  au 
regiment  qui  deplut  au  general;  il   ne  put  se 
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resoudre.a  diminuer  le  courage  de  son  monde 
en  pri -nant  cette  precautionj  il  passa  cette  par- 
tie  de  l'ordre  sous  silence,  et  se  permit  d'agir 
contre  la  volonte  de  son  souverain.  Au  lieu 
de  suivre  la  marche  qui  lui  avoit  ete  tracee, 
il  adopta  un  nouveau  plan,  fonde  sur  une  cir- 
constance  insignifiante  en  eile  -  meme,  mais  qui 
le  servit  admirablement  bien. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  derniere  cani- 
pagne,  et  meme  pendant  l'excursion  d'hiver 
dans  la  Haute  -  Silesie,  son  regiment  avoit  por- 
te  l'uni  forme  d'ete,  savoir  des  dolimans  rouges 
et  des  bonnets  de  feutre.  L-es  pelisses  bleues 
et  les  bonnets  fourres  n'etoient  arrives  de  Ber- 
lin qu'apres  la  fin  de  la  campagne;  de  sorte 
que  les  Autricliiens  ne  connoissoient  point  en- 
core  cette  paitie  de  l'uniforme,  qui,  de  plus, 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  les  houssards 
de  Spleny,  lesquels  faisoient  partie  du  corps 
poste  ä  Leobschutz.  Zielen  qui  n'ignoroit  pas 
cette  derniere  circonstance,  fonda  sur  eile  l'es- 
perance  de  tromper  l'ennemi,  en  faisant  passer 
ses  houssards  pour  les  leurs,  et  en  conduisant 
ses  Prussiens,   en  plein  jour,  a  travers  leur  ar- 
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mee.  II  faut  couvenir  qu'il  y  a  peu  d'exem- 
ples  d'une  tentative  aussi  hardiment  concue  et 
aussi  heureusement  executee, 

La  reussite  de  ce  plan  dependoit  du  plus 
grand  secret.  Apres  avoir  rassemble  son  regi- 
ment,  Zieten  se  mit  en  marche,  sans  informer 
personne  de  son  but.  II  passa  la  Neisse  a  Ott- 
macliau;  de  lä,  parvenu  a  la  moitie  du  chemin 
de  Neustadt,  il  se  replia  sur  un  bois,  et  fit  re- 
poser  hommes  et  chevaux.  Il  donna  tour-a- 
tour  l'ordre  de  s'enfoncer  dans  le  bois,  et  de 
s'y  reposer.  Ses  olHciers  ne  comprenant  rien  a 
cette  nouvelle  manoeuvre,  et  entendant  une  for- 
te canonnade  du  cote  de  Neustadt,  risquerent 
la  question :  „S'il  ne  vaudroit  pas  mieux  aller  du 
cote  du  feu,  et  porter  du  secours  a  la  garnison 
de  Neustadt."  Non,  leur  repondit  Zieten,  non, 
messieurs;  notre  marche  doit  etre  un  secret 
pour  l'ennemi ;  nous  ne  sommes  pas  en  forces, 
il  faut  ruser.  La  garnison  de  Neustadt  est  com- 
posee  de  braves  gens,  qui  sauront  bien  se  de- 
fendre. 

Il    fallut    se    contenter    de    cette    reponse, 
quoiqu'elle  n'eclairät,  ne  satisfit  personne.     Des 
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que  le  feu  eut  cesse,  le  general  conlinua  sa 
marche,  et  s'approcha  de  Neustadt,  oü,  a  sa 
grande  J*üp,  il  trouva  iniacte  la  garnison  que 
l'ennemi  avoit  tente  d'enlever.  Le  capitaine  *_) 
qui  la  commandoit,  seconde  par  un  oflicier  **) 
et  un  detachement  de  houssards,  avoit  repous- 
se  victorieusement  l'attaque,  et  fait  payer  eher 
l'entreprise.  Ce  dernier  oflicier  avertit  du  suc- 
ces  Zieten,  des  son  arrivee  dans  le  faubourg. 

Le  general,  entre  ä  Neustadt,  rassemble 
son  regiment  sur  la  grande  place,  et  le  distri- 
bue  dans  les  quariiers.  Lui  -  menie  monte  sur 
le  clocher  pour  observer  la  retraite  des  enne- 
mis;  il  les  voit  regagner  leur  camp,  partages 
en  deux  colonnes.  Cette  decouverte  le  deeide 
a  executer  son  plan,  qui  consiste  a  suivre  une 
de  ces  colonnes  comme  s'il  en  faisoit  partie. 
Il  ne  pouvoit  se  cacher  ce  que  cette  demar- 
che  avoit  de  hasarde,  meine  de  desespere.  S'il 
etoit  decouvert,  il  eloit  sür  de  se  voir  environ- 
ne,  enleve,  ou  hacke  en  pieces.     Mais  la  gran- 

*)  Oesterreich. 

**)  Le  capitaine  Probst,  du  regiment  de  Zielen. 
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deur  merae  du  danger  sembloit  exciter  son 
courage;  d'ailleurs,  c'etoit  le  seul  moyen  possi- 
ble  de  parvenir  a  son  but. 

II  se  met  en  marche  avec  son  regiment, 
et  prend  le  meme  chemin  que  suivoit  l'une 
des  colonnes.  II  avance  avec  la  plus  grande 
negligence  apparente  et  une  entiere  securite. 
Le  regiment  n'avoit  ni  avant  -  garde,  ni  pa- 
trouilles;  il  etoit  distribue  en  escadrons,  les 
escadrons  en  divisions  inegales.  II  y  avoit  de- 
fense expresse  de  tirer  le  sabre  ou  de  faire  feu, 
avant  que  Vordre  n'en  füt  donne.  Quelques 
houssards,  hongrois  de  naissance,  alloient  en 
avant,  et  saluoient  en  chemin  et  comme  en 
passant,  dans  la  langue  de  leur  pays,  les  postes 
etablis  a  la  tele  des  villages  ou  le  long  de  la 
route.  Le  reste  suivoit  paisiblement,  sans  au- 
cune  marque  de   defiance  ou  de  crainte. 

Un  regiment  de  dragons  les  voit  deiiler 
sans  avoir  le  moindre  soupcon;  et  dans  l'idee 
qu'ils  reviennent  ensemble  de  l'expedition  de 
Neustadt,  il  suit  la  meme  directum  qu'il  voit 
prendre  aux   houssards. 

L'apres  -  midi ,  entre  deux  et  trois  lieures, 
Zieten  est  au  milieu  du  camp.      Il   faisoit  un 
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temps  clair;  on  voyoit  toute  la  campagne  cou- 
verte  de  manteaux  -  rouges  et  de  pandoures  qui 
alloient  et  venoient.  Pour  suivre  le  grand  che- 
min  il  falloit  traverser  la  crete  d'une  monta- 
gne.  A  gauche,  Leobscliutz  dans  la  plaine;  a 
droite,  plusieurs  lacs  et  un  village  au  milieu 
d'un  bois  rempli  de  croates  et  de  pandoures.  Du 
haut  de  la  montagne  on  plongeoit  sur  le  camp, 
on  y  distinguoit  jusqu'aux  moindres  Operations. 
Plus  on  avancoit,  plus  les  escadrons  avoient  or- 
dre de  se  tenir  serres  et  rapproches  les  uns  des 
autres,  pour  se  faire  jour  en  cas  de  decouverte. 
Mais  on  etoit  loin  encore  de  les  prendre  pour 
ce  qu'ils  etoient.  Un  colonel  de  ce  regiment 
qui  suivoit,  trompe  comme  tout  le  monde  par 
l'apparence,  prend  les  devants  pour  saluer  le 
general,  et  lui  apprend  que  ses  dragons  sont 
tout  pres.  Zieten,  pour  toute  reponse,  le  fait 
prisonnier  de  guerre.  Immobile  de  surprise, 
et  comme  frappe  de  la  foudre,  il  a  peine  a  re- 
venir  de  son  erreur;  et  dans  fimpossibilite  de 
se  sauver,  quoiqu'au  milieu  de  son  camp,  il  est 
oblige  de  suivre  les  Prussiens  dans  leur  marche 
hardie. 
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Zieten  avance  toujours  tranquillement.    II 
longe   le   camp   ennemi  ä  la  distance  d'eii^iron 
mille  pas.     Les   croates  et   les  pa;idoures  völli- 
gem autour  de  lui    sans    le  reconnoitire.     Tont 
d'un    coup   les    dragons    qui   le    suivoient   tour- 
nent   ä  gauche  pour   rentier   au   camp,    tandis 
que  Zieten  continue  sa  marche   pour  s'en   eloi- 
gner.      Ce    double   mouvement    fait   ouvrir    les 
yeux.    Un  poste  veut  s'opposer,  il  est  culbufe. 
L'alarme    se    repand;    on    crie    de    tous   cotes: 
„Zieten!  les  Prussiens!"  Zieten  profite  du  pre- 
mier  trouble;  il  se  met  au  galop,  et  gagne  une 
a\rance  considerable.      Cependant,  tout  le  camp 
est    sur   pied.     On  court   aux   armes,  aux  che- 
vaux.     Les   dragons   et   quelques    regimens  qui 
ji'avoient    point    encore    desselle ,     poursuivent 
les    Prussiens.      L'infanterie    se    prepare   ä    les 
suivre. 

Zieten  gagnoit  toujours  pays,  sans  quitter 
le  grand  chemin,  et  toujours  en  escarmouchant. 
A  la  iin,  voyant  que  plusieurs  regimens  ar- 
rivent,  il  se  jette  sur  la  gauche  pour  gagner 
une  prairie  marecageuse,  et  couvrir  un  de  ses 
ilancs.     L'autre   reste   expose    au  feu  des  enne- 
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mis.  Un  de  ses  meilleurs  oiTiciers*;  eot  blesse. 
Le  regiment  avance  toujours,  et  fait  meine  des 
prisonmers. 

Un  de  ces  prisonmers  est  sauve  et  reläche 
par  Zieten.  C'etoit  un  de  ses  anciens  freres 
d'armes  de  la  campagne  du  Rhin.  Couche  ä 
terre,  foule  aux  pieds  par  les  clievaux,  il  alloit 
perir,  quand  Zieten  passe  et  en  est  reconnu. 
L'oiFicier  l'appelle  par  son  nom  et  implore  son 
secours.  Zieten  se  le  remet  sur  -  le  -  champ, 
ordonne  a  un  houssard  de  ]e  relever,  de  lui 
rendre  la  liberte  et  de  proteger  sa   mite. 

Un  dernier  danger  attendoit  Zieten.  Entre 
Leobschutz  et  Jägerndorf,  sur  les  hauteurs  de 
Peterwitz,  etoit  campe  un  corps  comiderable 
de  houssards.  Il  se  seroit  glisse  sans  en  etre 
aper9u;  la  distance  etoit  trop  grande  pour  qu'il 
eüt  eu  a  les  craindie;  mais  le  zele  inconsidere 
d'un  regiment  de  cuirassiers  da  margrave  le 
met  a  deux  doigts  de  sa  perte.  Sur  la  nouvel- 
le  qu'il   arrivoit,    ce  regiment    voulant    faciliter 

*)  Le  colunel  de  üillerbeck. 
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sa  jonction,  passe  entre  lui  et  les  Autrichiens, 
leur  donne  l'alerte  par  ce  mouvement,  et  les 
attaque  malgre  leur  superiorite.  Bientöt  re- 
pousse  et  culbute  sur  le  regiment  de  Zieten, 
il  veut  l'entrainer  dans  sa  fuite  rapide.  Mais 
trop  fatigues  pour  suivre  avec  la  meine  vitesse, 
les  braves  houssards  restvnt  en  arriere,  et  sou- 
tiennent  seuls  le  clioc  de  l'ermemi.  Se  battant 
toujours  en  retraite,  ils  se  fönt  jour  le  sabre  a 
la  main,  et  arrivent  enfin  a  Jägerndorf  avec  une 
perte  peu  proportionnee  aux  dangers  qu'ils  ont 
courus. 

Ils  y  furent  re^us  avec  l'allegresse  et  l'ad- 
miration  dües  a  leur  audace  et  ä  leur  bon- 
heur.  Leur  entree  fut  un  triomphe.  Le  mar- 
grave,  dont  l'embarras  avoit  angmente  de  jour 
en  jour,  faute  de  Communications,  se  voyoit 
tout-a-coup  tiie  d'incertitude,  et  ne  cessoit  de 
remercier  Zieten  du  Service  qu'il  lui  avoit  ren- 
du  en  lui  faisant  parvenir  les  volontes  du  roi. 
Le  corps  entier  partageoit  sa  reconnoissance, 
et  s'empressoit  de  la  temoigner  avec  une  cor- 
dialite  vraiment  touchante.  Zieten  a  toujours 
parle  de  cette  reception  avec  sensibilite,    et  de 
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l'expedition  meme  avec  la  joie  pure  et  legiti- 
me que  Lui  inspiroit  le  succes  qui  la  couron- 
na,  et  le  sentiment  flatteur  d'avoir  trompe  la 
vi°ilance  des  partisans  autrichiens  les  plus  re- 
nommes,  et  joue  de  finesse  contre  les  Esterha- 
zi,  les  Festetitz,  les  Spleny,  les  Caroly,  les  Ghi- 
lany,  qui  tous  s'etoient  trouves  sur  son  passage. 

Des  que  le  margrave  eut  e'te  instrait  des 
intentions  du  roi,  il  fit  ses  preparatifs  en  con- 
sequence,  leva  son  camp  le  22  mai,  et  commen- 
^a  cette  retraite  brillante  et  victorieuse,  qui  l'a 
rendu  si  celebre.  Son  corps  marchoit  dans  l'or- 
dre  suivant.  Les  houssards  de  Brunikowski,  le 
regiment  de  Rochow  cuirassiers,  et  celui  de 
Bock  infanterie,  composoient  l'avant  -  garde. 
Quatre  -  cents  chariots  de  farine,  tout  le  baga- 
ge  et  le  corps  d'armee  suivoient.  Les  cuiras- 
siers de  Gessler,  les  dragons  de  Wurtemberg 
et  les  houssards  de  Zieten  faisoient  l'arriere- 
garde. 

Les  Autrichiens  qui  avoient  pu  calculer  la 
marche  du  margrave,   avoient  pris   leurs  mesu- 
res   en  consequence    pour    1'empecher.      A   un 
T.  11 
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quart  de  lieue  de  Jägerndorf  ils  avoient  dresse 
une  batterie  de  douze  pieces,  et  les  hauteurs 
de  Peterwitz  etoient  garnies  de  canon.  Leur 
principale  force  occupoit  le  Hullberg.  Trente- 
deux  bouches  a  feu  et  un  detachement  d'intän- 
terie  le  defendoient.  Plus  loin,  des  manteaux- 
rouges  avec  du  canon,  avoient  pris  poste  dans 
le  village  de  Brelsch.  Les  dragons  de  Saxe- 
Gotha  les  soutenoient,  et  depuis  le  Hullberg 
jusqu'au  grand  chemin  qui  conduit  a  Neustadt, 
le  reste  de  la  cavalerie  avec  les  houssards  de 
Festetitz,  Kalnocky  et  Spleny,  bordoient  la 
route  par  oü  les  Prussiens  devoient  passer. 
L'infanterie  se  tenoit  ä  g;iuche,  sur  les  hau- 
teurs qui  s'etendent  de  Peierwitz  a  Mokker. 

A  peine  le  margrave  fut  -  il  sorti  des  por- 
tes  de  Jägerndorf  que  l'on  entendit  pardr 
du  Hullberg  deux  coups  de  canon;  le  meme 
signal  fut  repete  des  hauteurs  de  Peterwitz. 
Alors  ie  feu  des  batteries  et  de  la  mousquete- 
rie  commen^a.  Les  Prussiens  y  re'pondoient 
foiblement,  et  avancoient  toujours.  Leur  avant- 
garde  arrivee  au  pied  du  Hullbc-ig  eut  ordre 
de  faire  halte,  et  de  se  mettre  en  bataille  pour 
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que  les  bagages  pussent  defiler  derriere  la  ligne. 
Alors  l'ennemi  redoubla  son  feu,  qui  fit  plus 
de  mal  aux  bagages  qu'aux  troupes.  Celles -ci 
condamnees  a  l'immobilite,  brüloient  d'envie  de 
se  bartre.  Deux  fois  le  commandant  du  rezi- 
ment  de  Bork  *_)  envoya  son  aide -de -camp  au 
margrave  pour  obtenir  la  permission  d'aitaquer 
la  montagne ;  il  promettoit  de  l'emporter  d'as- 
saut  avec  son  seul  regiment,  et  repondoit  des 
suites.  Mais  le  margrave,  tout  en  louant  son 
courage ,  lui  fit  repondre  cliaque  fois ,  que  les 
ordres  du  roi  portoient  qu'il  evität  tout  enga- 
gement  serieux  et  qu'il  menageät  son  monde. 

Tandis  que  l'avant  -  gai  de  et  le  corps  d'ar- 
mee  avan^oit  en  ligne  parallele  avec  les  clia- 
riots,  en  longeant  le  Hullberg,  un  train  d'ar- 
tillerie  et  de  bagages  se  trouvoit  arrete  dans 
un  defile  et  sans  escorte  süffisante.  L'ennemi 
qui  s'en  aper9ut,  voulut  profiter  de  la  faute; 
il  descendit  en  force  du  Hullberg,  pour  dis- 
perser l'arriere  -  garde   et   enlever  tout   ce   qui 

*)  Le  colonel  cle  Gihvenitz. 
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se  presentoit.  Mais  les  generaux  Zieten  et 
Schwerin  ne  lui  en  donnerent  pas  ie  temps,  et 
previnrent  l'attaque. 

L'ennemi  avoit  son  infanterie  au  centre, 
et  sa  cavalerie  Sür  les  ailes.  Le  general  Schwe- 
rin,  qui  commandoit  les  dragons  de  Wurtem- 
berg,  commen^a  par  donner  sur  le  regiment  de 
Ghilany ,  qu'il  rompit,  ä  qui  il  prit  deux  dra- 
peaux,  et  qu'il  echarpa.  Alors  il  trouva,  en 
seconde  ligne,  celui  d'Esierhazy,  dont  il  soutint 
le  feu  et  qu'il  attaqua  ä  l'arme  blanche.  Pen- 
dant ce  temps  les  dragons  autrichiens  mena- 
^oient  de  le  tourner,  quand  Zieten,  qui  avoit 
attendu  ce  mouvement,  se  jeta  sur  eux,  les  prit 
en  flanc  et  a  dos,  les  culbuta,  les  dispersa,  et 
rendit  ce  Service  important  a  Schwerin,  au  mo- 
ment,  oü  alToibli  par  ses  pertes,  son  regiment 
commen^oit  ä  plier.  Pendant  qu'il  etoit  aux 
prises  avec  les  dragons,  les  houssards  ennemis 
essayerent  de  le  tourner.  Il  leur  opposa  quel- 
ques escadrons,  et  fut  a  son  tour  seconde  par 
les  cuirassiers  de  Gessler,  de  sorte  que  l'enne- 
mi  repousse  de  tous  cotes,  reprit  sa  premiere 
posilion,  renoncant  a  s'emparer  da  bdga-e.     J_,e 
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reste  des  troupes  qui  devoient  inquieter  la 
marche  des  Prussiens ,  apres  avoir  vu  l'issue 
malheureuse  du  combat,  ioin  de  le  recommen- 
cer,  s'enfuit  dans  les  forets  voisines  avec  de 
grands   cris. 

De  cette  maniere  la  bravoure  des  soldats 
et  la  capacite  des  chefs  sauverent  artillerie  et 
bapase,  sans  le  secours  de  l'infanterie  a  la- 
quelle  le  margrave  avoit  fait  faire  halte;  car 
ä  peine  eut  -  il  vu  et  admire  la  contenance  de 
son  arriere  -  garde,  que  fidele  aux  ordres  du 
roi,  sans  s'arreter,  sans  exposer  son  monde, 
il  se  remit  en  marche,  et  laissa  aux  houssards 
le  soin  de  la  couvrir,  et  de  le  suivre.  Ils  ne 
furent  plus  inquietes  le  reste  du  chemin;  l'en- 
nemi  ne  se   montra  que  de  loin. 

Ontre  les  deux  drapeaux  qu'on  avoit  enle- 
ves  aux  Autrichiens,  ils  perdirent  dans  cette 
afFaire  quatorze-cents  hommes ;  on  apprit  de 
leurs  prisonniers  que  les  regimens  de  Ghilany, 
d'Esterhazy  et  de  Saxe- Gotha  avoient  principa- 
lement  soufFert.  La  perte  des  Prussiens  ne  fut 
pas    moins    confiderable    a   proportion.      Cette 
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journee  couta   a  Zieten  beaucoup  de  nionde  et 
trois  de  ses  ofliciers. 

Des  que  le  margrave  se  füt  fait  jour,  il 
en  donna  avis  au  roi,  et  la  jonction  eut  lieu 
le  28  mai  a  Frankenstein.  Plus  cette  Ope- 
ration a^oit  paru  difficile,  au  point  que  le 
roi,  en  envoyant  Zieten  ä  Jägerndorf,  avoit 
doute  lui  -  meme  de  l'evenement;  plus  l'heu- 
reuse  issue  de  cette  retraite  savante  le  remplit 
de  joie.  Il  recut  le  margrave  en  triomphe,  et 
decora  de  l'oidre  pour  le  merite  militaire,  tous 
les  ofHciers  de  l'etat  -  major  des  regimens  de 
Zieten  et  de  Wurtemberg,  et  meme  les  capi- 
taines  de  ce  dernier  regiment. 

On  se  demande  avec  raison,  pourquoi  les 
capitaines  de  Zieten  ne  participerent  pas  ä  la 
meine  distinction.  Non-seulernent  le  regiment 
avoit  sontenu  vaillamment  celui  de  Wurtem- 
beig  dans  l'ättaque  du  Hullberg;  mais  de  plu?, 
en  marchant  ä  Jägerndorf,  il  avoit  rempli  une 
coninii-sion  delicate ,  et  couru  de  grands  dan- 
gers. 11  faut  croire  que  la  modestie  de  Zieten 
reiiij^echa  de  mettre  cette  expedition  dans  tout 
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son  jour,  et  que  Ie  roi  en  aura  ignore  les  cle- 
tails.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  general  Schwerin 
fut  plus  heureux.  Son  souverain  le  combla 
d'eloges  et  de  Bienfaits,  et  l'assura  dans  sa  re- 
ponse,  „que,  quelque  chose  qu'il  eüt  ä  lui  de- 
mander  lui  011  sa  famille,  on  n'auroit  qua 
presenter  cet  ecrit,  pour  obtenir  tout  ce  que 
l'equite  permeltroit  d'dccorder."  Cette  occa- 
sion  s'oiFit,  et  le  roi  remplit  ses  engage- 
mens.  La  fille  du  general  avoit  son  bien  place 
chez  un  des  principaux  fabricans  de  Berlin, 
qui  fit  banqueroute.  Elle  s'adressa  a  Frederic, 
qui  lui  -  meme  interesse  dans  cette  aiFaire 
par  des  avances,  ordonna  que  la  priorite  des 
remboursemens  füt  accordee  a  cette  dame,  qui 
ne  perdit  rien. 

Apres  la  jonction  du  margrave  avec  le 
roi,  toute  Tarmee  brüloit  du  desir  de  se  me- 
surer  avec  l'ennemi,  et  Frederic,  qui  avoit  be- 
soin  de  livrer  bataille,  sut  mettre  cette  ardeur 
ä  profit. 

Tout  etoit  pret  pour  frapper  un  grand 
coup.       Des    que    1'armee   austro-saxonne   fut 
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entree  en  Silesie  par  Landshut,  le  roi  leva  son 
camp  de  Frankenstein,  le  prit  le  29  mni  a 
Reichenbach,  passa  par  Scrnveidnitz  le  1  juin, 
et  distribua  son  armee  en  differens  carnps,  qui 
durent  s'etendre  jusqu'a  Jauernick.  L'ennemi 
s'avanca  a  Gros-Hennersdorf,  et  vint  se  prendre 
au  piege  qui  lui  avoit  ete  dresse.  Le  roi  mar- 
cha  le  o.  juin  a  sa  rencontre  jusquau  ruisseau 
de  Strigau,  et  le  battit  le  4  a  Hohen-Friedberg. 

Zieten  n'avoit  encore  pris  part  a  aucune 
bataille  rangee,  il  ne  s'etoit  illustre  que  par 
des  combats.  On  sait  qua  Molwitz  il  gardoit 
les  bagages;  ici  il  conimanda  un  corps  de  re- 
serve  de  vingt  escadions.  Sa  place  lui  fut  as- 
signee  derriere  le  centre  de  la  seconde  ligne, 
pour  se  porter  oü  il  seroit  besoin. 

Une  description  detaillee  de  la  bataille 
paroit  superflue.  On  renvoie  les  lecteurs  qu'el- 
le  pourroit  interesser,  a  celle  qu'en  a  faite  dans 
ses  Oeuvres  poi-thumes,  le  grand  capitaine  qui 
l'a  gagnee.  Elle  est  admirable.  II  nous  snfEt 
d'un  apei'911,  gerieral,  pour  montrer  la  part 
active  que  Zieten  y   a  prise. 
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On  sait  que  le  roi  s'etoit  arrange  de  ma- 
niere  ä  s'approcher  des  ennemis  sans  qu'ils  s'en 
doutassent.  Le  general  Dumoulin  ouvrit  le 
premier  acte  de  cette  sariglante  tragedie  par  la 
deroute  des  Saxons.  II  les  surprit  au  moment 
oll  üs  alloient  occuper  Slrigau,  et  oblint  une 
victoire  aisee.  Pendant  qu'on  se  battoit,  le 
prince  de  Lorraine  rangeoit  son  armee  en  ba- 
taille.  Les  Prussiens  qui  l'avoient  prevenu,  at- 
taquerent  son  aile  gauche,  et  la  iirent  plier. 
Pour  rendre  la  victoire  complete,  il  ne  man- 
quoit  plus  que  d'en  faire  autant  a  la  droite. 
Le  roi  en  donna  l'ordre;  pendant  que  sa  gau- 
che l'attaqueroit  de  front,  son  aile  droite  qui 
n'avoit  plus  d'ennemi  devant  soi ,  devoit  se 
porter  sur  le  flanc  gauche  et  derriere  les  Au- 
trichiens;  mais  cette  droite  brossa  dans  les  bois 
et  les  marais  de  Rohnstock,  et  n'en  sortit  que 
tard.  Pendant  ce  temps,  la  cavalerie  de  Taile 
gauche,  commandee  par  le  general  Nassau, 
avoit  essuye  un  contre  -  temps  qui  auroit  pu 
changer  l'issue  de  cette  journee.  Le  general 
Kiovv  avoit  a  peine  passe  le  pont  du  ruisseau 
de  Strigau  avec  les  dix  premiers  escadrons  de 
sa  brigade,  que  le  pont  se  rompit.     Son  inten- 


170 


tion  avoit  ete  d'attaquer  la  cavalerie  autri- 
chienne  qu'il  avoit  en  tete;  il  le  fit  malgre  cet 
accident,  et  il  en  eüt  ete  la  victime;  deja  l'en- 
nemi  l'entouroit,  et  apres  Ta^oir  enleve  ou 
disperse,  il  ^eroit  toml»e  sur  l'aile  gauche  sans 
defense.  Mais  Zielen  apporta  un  prompt  re- 
mede  au  mal,  et  arreta  le  dariger  des  sa  nais- 
sance.  Il  avoit  calcule  comme  possible  l'acci- 
dent  du  pont,  et  jugeant  ce  mode  de  passage 
in  süffisant,  il  avoit  fait  sonder  le  gue.  Cette 
precaution  sauva  Kiow,  et  peut  -  etre  i'armee. 
Le  corps  -  de  -  reserve  traverse  la  Strigau,  fond 
sur  l'ennemi,  le  rompt,  degage  Kiow,  et  don- 
ne  le  temps  au  general  Nassau  de  suivre  avec 
le  reste  de  la  cavalerie,  et  d'achever  la  de- 
route.  *) 

Lorsque  l'aile  droite  sortit  des  bois  et  des 
marais  pour  attaquer  l'ennemi,  la  gauche  des 
Prussiens   avoit   deja  gagne   un  terrain  conside- 


*)  Le  roi ,  dans  Vliistoire  de  mon  temps,  dir  en  peu  de 
mots:  ,,Le  general  de  Zieten  joi^nit  Kiau  avec  la  reser- 
ve, culbuta  devant  lui  tont  ce  <jni  voulnt  lui  resister, 
et  donna  a  Mr  Je  Nassau,  <jui  commatidoit  cette  gau- 
che ,  le  temps  de  la  faire  passer  a  gue." 
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rable,  la  victoire  etoit  decidee,  et  le  beau  plan 
de  Frederic  avoit  reussi  au  -  dela  meme  de  son 
attente. 

Le  regiment  de  Zieten  eut  principalement 
en  tete  les  cuirassiers  de  Hohen  -  Euibs  et  les 
dragons  de  Saxe- Gotha.  II  en  fit  un  grand 
carnage,  et  cueillit  de  nouveaux  lauriers.  Un 
houssard  entre  autres,  le  meme  qui  avoit  fait 
preuve  de  temerite  ä  Tein,  et  qui  par-tout  af- 
frontoit  le  danger,  fit  prisonnier  le  general  de 
Berlichingen. 

Ce  fait  seroit  trop  peu  interessant  en  lui- 
meme  pour  trouver  place  ici,  s'il  n'etoit  ac- 
compagne  de  quelques  circonstances  qui  le  ren- 
dent  piquant,  parce  qu'elles  servent  a  la  fois  a 
peindre  et  le  general  autrichien,  et  les  hous- 
sards  de  Zieten,  et  le  grand  Frederic. 

Berlichingen  qui  commandoit  a  Molwitz 
l'aile  droite  de  la  cavalerie,  et  qui  dans  cette 
fameuse  journee  avoit  remporte  des  avantages 
assez  considerables  sur  Celle  des  Prussiens,  ne 
concevoit   rien  aux   pas  de  geant  qu'elle  avoit 
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fajts  dans  ce  court  Intervalle.  Non-senlement 
il  ne  reoonnoissoit  plus  ces  apprentis  dans  Tart 
miiitaire,  mais  ce  qui  le  frappoit  et  le  depitoit 
le  plus,  c'etoit  de  voir  les  houssards  dont  il 
ignoroit  a  Mollwitz  jusqu'au  nom,  devenir  re- 
doutables  a  sa  cavalerie  de  ligne.  Au  lieu 
d'applaudir,  comme  Baronay,  ä  ces  progres  de 
l'ennemi,  il  se  soulagea  par  des  invectives,  et 
s'en  permit  pendant  la  melee  de  si  ofFensantes, 
que  le  lioussard  dont  nous  venons  de  parier, 
ne  put  les  entendre  sans  une  juste  indignation. 
Il  s'elanca  sur  lui,  et  lui  povta  un  coup  de 
sabre  qui  lui  auroit  fendu  la  tete  si  le  general 
ne  Tavoit  esquive,  et  qui  ne  fit  que  lui  efReu- 
rer  la  peau;  mais  la  blessure  fut  mortelle  pour 
sa  perruque  bien  peignee  et  poudree  a  blanc, 
qui  roula  ä  terre  et  fut  foulee  aux  pieds  des 
chevaux.  Alois  le  general  ä  tete  chauve  de- 
manda  quartier  en  se  nomraant,  et  fut  fait  pri- 
sonnier.  Il  ne  disconiinuoit  point  encore  ses 
propos  piquans;  mais  les  houssards  plus  hon- 
netes  et  qui  savoient  ce  qui  etoit  du  ä  son 
rang,  s'ab^tinrent  d'y  repondre  jusqu'ä  ce  quils 
l'eusseiit  amene  en  presence  du  roi.  Alors  ils 
en    iirent    des    plamtes    ameres,     et    demande- 
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rent  raison  de  ces  injures.  Le  roi  tanca  forte- 
ment  le  general,  et  lui  fit  comprendre  que 
c'est  aux  vaincus  ä  honorer  la  bravoure  du  vain- 
queur.  En  meme  temps  il  renvoya  les  hous- 
sards  avec  ces  paroles:  „Soyez  tranquilles, 
nies  amis;  vous  etes  des  braves  qui  avez  fait 
votre  devoir.  Je  suis  content  de  vous;  conti- 
nuez  toujours  de  meine!" 

Les  Autrichiens  se  retirerent  par  Hohen- 
Friedberg  et  les  Saxons  par  Seifersdorf.  Les 
uns  et  les  autres  avoient  fait  une  perte  consi- 
derable  en  morts,  en  blesses,  en  prisonniers, 
en  artillerie  et  en  trophees.  Les  Prussiens  les 
poursuivirent  jusques  sur  les  hauteurs  de  Kau- 
der,  oü  ils  s'arreterent  pour  prendre  quelque 
repos  apres  une  journee  aussi  fatigante.  Le 
lendemain  matin  les  generaux  Dumoulin  et 
Zieten  furent  detaches  a  la  poursuite  de  l'en- 
nemi ,  dont  l'arriere  -  garde  etoit  composee  des 
corps  de  Nadasty  et  de  Wallis,  arrives  depuis 
la  bataille  pour  couvrir  la  retraite.  Zieten 
avec  son  regiment  avanca  sur  Reich  -Henners- 
dorf  pour  l'attaquer  de  front,  tandis  que  deux 
regimens   de   cavalerie  le   prendroient  en  flanc; 
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cependant  le  corps  d'armee  avoit  une  avance 
trop  con^iderable,  et  ils  n'atteignirent  que  l'ar- 
riei  e  - garde.  Celle  -  ci  fut  acculee  dans  le  defile 
de  Fauibruck ,  et  perdit  beaucoup  de  monde  et 
de  bagage.  Le  resie  gagna  la  Boheme,  en  pas- 
sant  la  frontiere  ä  Liebau. 

Le  roi  n'avoit  plus  rien  ä  craindre,  m  pour 
le  n)oment  ä  desirer.  Les  Autiichims  avoient 
paye  eher  leur  invasion;.  non-seulrment  la  Si- 
lesle  etoit  evacuee,  mais  les  Prussiens  etoient 
entres  en  Boheme.  Le  prince  de  Lorraine 
ayant  pris  son  camp  entre  Königingrälz  et 
Pardubiz,  le  roi  mit  le  sien  tout  pres  de  la ,  ä 
Chlumiz,  entre  Rusac  et  Diwatz.  Les  deux 
camps  se  touchoient,  et  sembloient  n'en  faire 
qu'un.  Les  deux  armees  gardeient  cette  posi- 
tion  pendant  trois  mois  ,  l'ennemi  pour  se  re- 
faire de  sa  perte,  le  roi  pour  ne  point  s'aven- 
turer  trop  a  la  legere.  Le  vainqueur  de  Ho- 
hen friedberg,  le  conquerant  de  la  Silesie,  ne 
pouvoit  se  cacher  que  les  ressources  de  la  rei- 
ne de  Hongrie  n'etoient  rien  moins  qu'epuisees ; 
fidele  ä  son  plan  de  defensive,  il  se  contenta 
d'observer  l'ennemi  et   d'affamer  une  partie  de 
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la  Boheme,  bien  resolu  de  mettre   a   profit  lee 
circonstances  et  les  evenemens. 

Cet  intervalle  de  repos  n'eut  lieu  que  pour 
les  Operations  de  l'ensemble;  le  detail  des  hos- 
tilites,  les  escarmouches ,  les  reconnoissances, 
les  coups  de  main,  la  pelite  guerre  en  un  mot 
alloit  son  train,  et  rend.it  la  campagne  extre- 
mement  penible  pour  les  Prussiens.  Les  enne- 
mis  avoient  grand  nombre  de  troupes  legeres ; 
Celles  des  Prussiens  etoient  employees  soit  ä  gar- 
der les  passages,  soit  a  tenir  en  respect  un  corps 
de  Hongrois  qui  postes  derriere  Breslau  et 
Scbweidnitz,  devoient  inquieter  les  transports 
de  vivres  qui  tous  les  cinq  jours  partoient 
de  Schweidnitz  pour  l'arme'e.  Le  roi  lui  -  me- 
ine con firme  ce  fait:  „Cliaque  botte  de  paille 
dit  -  il  *)  coütoit  un  combat.  Moratz,  Trenck, 
Nadasty,  Franchini  etoient  tous  les  jours  aux 
champs;  enfin,  c'etoit  une  ecole  pour  la  petite 
guerre. 

Malgre  la  superiorite  de  l'ennemi,  les  ofR- 
ciers  prussiens  n'evitoient  aucune  occasion  de  les 

*)  Histoire  de  mou  temps. 
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Iiarceler.  Souvent  leur  bravoure  les  meroit 
trop  loin;  im  jour  eile  auroit  ete  fatale  ä  quel- 
ques-uns  d'entre  deux,  si  le  genie  tutelaire  de 
Zieten  ne  les  eüt  proteg£s. 

Un  major  de  son  regiment,  nomine'  Rohr, 
avoit  concerte  avec  un  de  ses  amis,  le  major 
Meyer  dragon,  une  expedition  liardie,  qui  con- 
sistoit  a  enlever  tout  un  regiment  d'uhlans 
campes  entre  Königingrätz  et  Smiisitz.  Ils  en 
avoient  obtenu  la  permission  de  leurs  chefs, 
qui  leur  confierent  a  chacun  deux  -  cents  clie- 
vaux.  Leur  bravoure  et  leur  capacite  etoienl 
connues  de  Zieten,  mais  il  connoissoit  en  inl- 
ine temps  leur  trop  grande  vivacite,  et  en  ap- 
prehenda  les  eiFets.  Pour  prevenir  ou  repa- 
rer  leurs  fautes,  il  les  suivit  a  leur  inscu  avec 
son  regiment,  et  s'embusqua  dans  un  bois  sur 
la  grande  route  de  Königingrätz. 

Ce  qu'il  avoit  craint  arriva.  Les  deux 
partisans  furent  d'abord  heureux,  surprirent, 
disperserent  les  uhlans,  en  tuerent,  en  prirent 
une  partie.  Mais,  au  lieu  de  se  contenter  de  ces 
premiers    avantages,    ils   voulurent  les   pousser, 


177 

et  poursuivirent  les  fuyards  jusques  dans  les 
faubourgs  de  Königingrätz.  C'etoit  une  haute 
imprudence.  Ils  ne  pouvoient  pas  ignorer 
quil  y  eüt  une  forte  garnison  dans  cette 
ville.  Elle  fut  sur  pied  dans  l'instant,  et  se 
jeta  de  tous  cotes  sur  eux.  Les  uhlans  ä  leur 
tour,  reprirent  courage,  se  rallierent,  et  tom- 
berent  avec  le  reste  sur  cette  poignee  de 
monde,  qui  dans  un  terrain  coupe,  embarrasse'e 
par  les  prisonniers  meines  quelle  avoit  faits, 
n'etoit  rien  moins  qu'en  bon  ordre,  Presses 
de  toutes  parts,  on  voyoit  le  moment  oü  les 
houssards,  sur  leurs  chevaux  legers,  echappe- 
roient  par  la  fuite,  et  oü  les  dragons,  dans 
l'impossibilite  de  les  suivre,  seroient  obliges 
de  se  rendre  ou  de  se  faire  hacher. 

Ce  fut  le  moment  que  Zieten  choisit  pour 
sortir  de  l'embuscade.  Son  apparition  impre- 
vue  etonna  un  moment  les  deux  partis»  Venoit* 
il  comme  ami  ou  comme  ennemi?  Bientot  le 
doute  fut  leve.  On  reconnut  Zieten,  et  sa 
seule  vue  inspira  aux  Autricliiens  une  terreur 
panique,   qui  leur  fit  prendre  la  fuite.      Zieten 

I.  lö 
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degagea  les  prisonniers,  en  fit  a  son  totir, 
et  non  content  d'avoir  tire  les  deux  majors 
du  mauvais  pas  oü  sans  lui  ils  auroient  suc- 
combe,  il  termina  glorieusement  leur  expedi- 
tion.  C'est  ainsi  qu'il  acquitta  en  leur  faveur 
la  dette  qu'il  avoit  contractee  sur  le  B-hin, 
lorsque  le  general  Baronay  vint  a  son  secours 
au  debouche  d'un  defile,  et  le  degagea  a-peu- 
pres  de  la  meme  maniere. 

Bientot  apres  cette  expedition,  le  regi- 
ment  de  Zieten  fut  morcele  en  plusieurs  divi- 
sions,  et  reparti  par  detaclieniens  entre  les 
divers  bataillons  qui  occupoient  la  frontiere. 
Le  general  lui-meme  avec  quelques -uns  de 
ses  escadrons,  dut  joindre  le  corps  de  Dumou- 
lin,  qui,  pour  proteger  les  transports  de 
Schweidnitz  a  l'armee,  occupoit  les  positions 
de  Trautenau  et  de  Skalitz.  Ce  fut  dans  cet 
intervalle  que  le  roi  livra  la  bataille  de  Soor, 
le  50  septembre,  et  battit  pour  la  seconde 
fois  l'armee  de  l'imperatrice-  reine.  Elle  ve- 
noit  d'obtenir  ce  titre  par  son  epoux,  le  grand- 
duc  de  Toscane,  elu  empereur  le  13  septem- 
bre, sous  le  nom  de  Francois  I. 
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Zieten  manqua  par  devoir  et  malgre  lui, 
cette  occasion  de  se  signaler.  Mais  lorsqu'en- 
suite  le  roi  leva  son  camp  le  16  octobre  pour 
retourner  en  Silesie,  il  reprit  son  poste  ordi- 
naire,  et  couvrit  la  marche,  qu'il  fermoit  avec 
le  corps  du  general  Dumoulin,  et  qu'inqui- 
etoient  Nadasty  et  Franchini  a  la  tete  de  huit 
a  dix-mille  hommes.  Serree  de  pres  dans  un 
defile  pres  de  Schazlar,  ce  fut  par  les  talens 
et  la  bravoure  de  Zieten,  que  Tarmee  se  tira  de 
ce  mauvais  pas;  il  repoussa  l'ennemi  avec 
perte  de  deux  a  trois-cents  hommes.  Zieten 
n'avoit  pas  tout  son  regiment  avec  lui;  le  pe- 
tit  nombre  de  ceux  qui  1'accompagnoient,  est 
mort;  les  details  de  1'afFaire  nous  manquent, 
et  nous  devons  nous  borner  a  ce  peu  de 
mots  qui  se  trouvent  dans  les  Oeuvres  du 
roi:  „Une  attaque  de  cavalerie,  que  la  pe- 
tite  plaine  de  Schazlar  permit  de  faire, 
causa  une  perte  de  trois  -  cents  hommes  ä 
l'ennemi.u  Zieten  perdit  dans  ce  combat  un 
de  ses  meilleurs  ofnciers,  le  major  de  Rohr, 
a  qui  il  venoit  de  sauver  la  vie  peu  au- 
paravant. 
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Le  corps  de  Dumoulin  fut  destine  a  for- 
mer im  cordon  le  long  des  fremderes.  Le 
reste  de  l'armee  croyant  la  campagne  finie,  en- 
tra  en  cantonnement;  et  le  roi  etant  parti  pour 
Berlin,  eile  n'attendoit  que  la  Separation  de 
celle  des  Autrichiens,  pour  prendre  des  quar- 
tiers  d'hiver. 

Ce  n'etoit  pas  l'intention  des  ennemis  de  la 
Prusse.  Ils  avoient  concerte  entre  eux  un  plan 
dont  le  succes  eüt  ete  funeste  a  cette  puissance. 
Menacant  les  etats  hereditaires  de  Fiederic, 
les  Saxons  qui  jusqu'alors  uniquement  auxiliai- 
res  de  l'Autriche,  n'avoient  porte  les  armes  dans 
la  Silesie  que  pour  la  rendre  a  leur  fidele  al- 
liee,  levoient  le  masque  et  alloient  prendre 
roffensive.  Un  traite  secret  venoit  d'etre  con- 
clu  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Dresde, 
En  consequence,  les  troupes  imperiales  de- 
voient  passer  de  Boheme  en  Saxe,  s'y  joindre 
a  celles  de  l'electeur,  et  tomber  a  l'improviste 
sur  Berlin,  au  coeur  de  l'liiver,  oü,  elles  au- 
roient  trouve  le  roi  sans  troupes  et  la  ville 
sans  defense.  On  esperoit  que  ce  seul  coup 
decideroit  non  seulement  du  sort  de  la  Silesie, 
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mais  de  plusieurs  autres  provinces  prussiennes, 
que  les  allies  se  partageroient. 

Frederic  n'eut  connoissance  de  cette  tra- 
me  que  le  8  de  novembre,  dans  un  moment 
oü  terminant  a  peine  une  campagne  ruineuse, 
embarrasse  de  trouver  des  fonds  pour  l'an- 
nee  prochaine,  et  ayant  indispose  presque 
toufces  les  puissances  contre  Jui,  il  voyoit  son 
existence  politiqxie  dans  un  etat  oü  il  ne  lui 
restoit  plus  qua  vaincre  ou  a  perir,  Alors, 
ne  Consultant  que  son  ge'nie  et  son  courage,  il 
coneut  ce  beau  plan,  qui  seul  l'eut  rendu  im- 
mortel,  et  dont  l'execution  remplit  d'etonne- 
ment  et  d'admiration  l'Europe  entiere,  atten- 
tive    a  l'issue  de  cette  campagne  dhiver. 

Il  ordonna  au  prince  d 'Anhalt- Dessau,  de 
rassembler  dans  le  plus  grand  secret  une  ar- 
mee  sur  les  frontieres  de  la  Saxe.  Un  corps 
de  cinq  mille  hommes  fut  place  aux  portes  de 
Berlin.  Il  parut  süffisant,  parce  que  l'inten- 
tion  du  roi  etoit  d'empecher  l'ennemi  de  pene- 
trer  jusques  -  la.  Frederic  rejoignit  en  per- 
sonne sa  grande  armee  de  Silesie;  des  le  15  no- 
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vembre  il  etoit  arrive  ä  Lignitz,  d'oü  il  donna 
les  ordres  convenables  pour  attaquer  les  Sa- 
xons  de  front  et  ä  dos,  pendant  que  lui- 
meme,  a  la  tete  de  son  armee,  tomberoit  sur 
les  cantonnemens  que  le  prince  de  Lorraine 
venoit  d'etablir  en  Lusace,  et  le  rechasseroit 
en  Boheme. 


La  crise  violente  demandoit  im  prompt 
remede;  les  choses  en  etoient  a  cette  extre- 
mite  qu'il  falloit  risquer  le  tout  pour  le  tout. 
Frederic  plein  de  confiance  en  sa  fortune, 
n'en  mettoit  pas  moins  dans  ses  invincibles 
Prussiens. 


La  Situation  des  deux  armees  etoit  a-peu- 
pres  la  meme  que  celle  oü  l'on  s'etoit  vu 
avant  la  bataille  de  Hohen -Friedberg;  le  roi 
eut  recours  aux  memes  ruses,  pour  attirer  les 
ennemis  dans  les  memes  pieges.  Il  cacha  soi- 
gneu&ement  son  plan,  fit  preparer  les  chemins, 
amassa  des  vivres  sur  la  route,  trompa  les 
gens  du  pays,  par  consequent  l'ennemi,  et  ac- 
credita    l'opinion    qu'il    alloit     couvrir    Berlin 
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et  la   Marche,    et   qu'il   se  portoit  sur  Crossen 
pour  prevenir  le  prince  de  Lorraine. 

Trompe  par  ces  preparatifs,  le  prince  fit 
avancer  ses  troupes,  et  le  roi  dont  le  dessein 
etoit  de  se  laisser  depasser  par  les  Imperiaux, 
puis  de  les  prendre  par  derriere  pour  les  for- 
cer a  se  battre,  leur  opposa  pour  la  forme  le 
prince  de  Dessau  sur  la  frontiere  saxonne. 
Mais  au  moment  oü  il  apprit  que  les  canton- 
nemens  s'ebranloient,  iL  les  suivit,  s'approcha 
de  la  Queis,  et  arriva  le  22  novembre  a  Hol- 
stein, chäteau-fort  de  la  principaute  de  Jauer, 
a  un  mille  de  Naumbourg.  L'ennemi  avan- 
coit  toujours  pour  s'approcher  de  Berlin.  Son 
aile  gauche  s'appuyoit  sur  Lauban,  et  sa  droite 
s'etendoit  a  Görlitz.  La  Queis  seule  le  sepa- 
roit  du  roi  qu'il  croyoit  loin  de  lä.  Ce  prince 
se  mit  en  marche  le  23  sur  quatre  colonnes, 
passa  la  Queis  a  Naumbourg,  favorise  par  un 
brouillard  epais,  et  donna  pour  rendez-vous- 
general  aux  troupes  Catholisch  -  Hennersdorf, 
village  de  la  Lusace,  dans  l'intention  d'y 
camper  et  d'y  attendre  1'eVenement,  ou  de 
l'amener. 
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On  etoit  entre  en  Lusace  sans  savoir  au 
juste  quels  etoient  les  quartiers  que  1  ennemi 
occupoif,  il  fallut  user  de  precaution,  et  faire 
preceder  chaque  colonne  par  un  regiment  de 
houssards;  elles  avoient,  de  plus,  l'ordre  de  se 
soutenir  au  besoin.  Les  deux  colonnes  du 
centre  etoient  composees  d'infanterie;  les  deux 
autres,  de  cavalerie.  Le  roi  conduisoit  la  pre- 
miere  du  centre,  et  Zieten  avec  son  regiment 
la  precedoit. 

Cette  colonne  avoit  pour  guide  un  garcon 
meunier  qui  l'egara,  et  la  mena  a  un  marais 
oü  les  bestiaux  paissoient  en  ete,  et  qui  n'e- 
toit  gueres  praticable  dans  l'arriere-saison.  Ce 
contre-temps  arreta  la  marche  de  la  colonne. 
Zieten  avoit  trouve  un  chemin,  qui  le  long 
d'un  grand  bois,  s'etendoit  jusqu'a  Henners- 
dorf.  Non  loin  du  village,  la  tete  du  regiment 
donna  sur  deux  vedettes  faisant  partie  d'une 
garde-avancee.  L'ennemi  qui  ne  voyoit  sortir 
de  la  foret  que  des  tirailleurs  en  petit  nom- 
bre,  les  prit  pour  une  foible  patrouille  qui  ne 
valoit  pas  la  peine  qu'on  donnät  l'alarme. 
Le  general,    de  son  cote,  apprit  avec  certitude 
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que  le  village  etoit  occupe  par  trois  regimens 
de  ca valerie  saxonne  *)  et  un  regiment  d'in- 
fanterie  **). 

Cependant  la  colonne  du  roi,  avec  sa 
grosse  artillerie,  ne  s'etoit  point  encore  tiree 
du  marais.  Elle  etoit  trop  loin  pour  que  Zie- 
ten  püt  compter  sur  eile.  L'embarras  du  general 
etoit  grand,  sa  resolution  fut  prompte,  et  sem- 
blable  ä  celle  qu'il  prenoit  toujours  dans  .de 
pareilles  occasions,  d'attaquer  l'ennemi  plutöt 
que  de  s'en  laisser  prevenir.  Pour  donner  a 
la  colonne  royaie  le  temps  de  passer  le  ma- 
rais, 'il  fit  dire  au  roi :  „Que  Hennersdorf  etoit 
rempli  d'ennemis;  que  lui,  Zieten,  les  attaque- 
roit,  et  les  amuseroit  jusqu'ä  l'arrivee  du  se- 
cours."  En  meme  temps  il  partagea  sa  troupe 
en  trois  corps,  se  mit  a  la  tete  de  Tun,  et  or- 
donna  aux  deux  autres  „d'entrer  dans  le  village 
par  le  milieu;  de  tourner  ensuite,  Tun  a 
droite,  l'autre  ä  gauche;  de  parcourir  le  vil- 
lage au  grand  galop,  sans  donner  a  la  cavalerie 


*)  Les  regimens  de  Dalwitz,  d'Obyern  et  de  Vitztlium, 
»*)  Le  regiment  de  S^xe- Gotha, 
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ennemie   le   temps   de  monter  a    cheval    et   de 
se  reconnoitre." 

Zieten  avec  la  division  qu'il  s'etoit  reser- 
vee,  suivät  les  deux  autres,  penetra  dans  le 
village  par  la  meine  entree,  trouva  la  garnison 
en  mouvement,  et  le  regiment  de  Saxe-Goiha 
pret  a  le  recevoir  a  coups  de  canon.  De  cote 
et  d'autre,  il  se  formoit  des  escadrons;  il  n'y 
avoit  pas  un  moment  a  perdre. 

Zieten,  avec  ses  quatre  escadrons  se  jette 
sur  le  regiment  qui  l'attend  de  pied  ferme.  Il 
tente  Timpossible,  et  l'impossible  lui  reussit. 
Le  regiment  entier  est  hache  ou  pris.  Ca- 
nons, drapeaux,  tout  tombe  au  pouvoir  du 
vainqueur. 

Cependant,  les  six  autres  escadrons  se 
sont  disperses  a  droite  et  ä  gauche  dans  le  vil- 
lage en  escarmouchant.  Les  houssards  *) 
de  Ruesch  arrivent  a  leur  appui.  On  ne 
donne  point  a  l'ennemi  le  temps  de  se  recon- 
x 
*)  Coniius  sous  le  nom  de  houssards  noirs. 
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noitre.  Zieten  apres  la  defaite  du  regiment  de 
Saxe-  Gotha,  reste  avec  sa  division  au  centre 
du  village.  Ce  vi  Hage  qui  a  une  lieue  de 
long,  est  forme  par  une  seule  nie,  aux  extre- 
mites  de  laqaelle  l'alerte  est  a  peine  encore 
parvenue.  A  mesure  que  les  escadrons  enne- 
mis  veulent  gagner  le  centre,  oü  est  l'attaque 
principale,  ils  sont  attaques  et  disperses  par 
les  houssards  de  Zieten  et  de  Ruesch.  Apres 
le  regiment  de  Saxe -Gotha,  celui  d'Obyern 
soufFre  le  plus;  ils  ont  perdu  Tun  et  l'autre 
quatre  canons,  tous  leurs  drapeaux  et  etendards 
et  cinq  timbales,  avant  l'arrivee  d'un  troisieme 
regiment  de  cavalerie  prussien  et  de  quelque 
infanterie.  Ce  renfort  acheve  la  victoire.  Le 
village  est  occupe,  les  issues  fermees;  les  deux 
regimens  saxons  qui  restent  encore,  tombent 
au  pouvoir  des  Prussiens  avec  leurs  chefs  et 
leurs  etendards. 

L'entree  du  roi  a  Catholisch-Hennersdorf 
couronna  cette  belle  journee.  II  y  prit  son 
camp  avec  une  satisfaction  egale  a  la  grandeur 
du  service.  Zieten  deposa  les  trophees  a  ses 
pieds,  et  lui  demanda  pour  son  regiment,  deux 
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des  timbales  qu'il  avoit  prises.  Le  general 
Ruesch  se  joignit  a  lui  pour  faire  la  raeme 
demande.  Elle  leur  fut  accordee,  et  depuis 
ce  temps  les  deux  regimens  jouissent  de  la  pre- 
rogative  de  se  servir  de  timbales  pour  accom- 
pagner  leur  musique  militaire.  Le  reste  de  la 
cavalerie  legere  n'en  a  point;  et  toutes  les 
fois  que  le  regiment  de  Zieten  entre  en  cam- 
pagne,  il  depose  les  siennes  en  pompe  a  l'ar- 
senal  de  Berlin. 

La  victoire  de  Hennersdorf  fut  pour  Zie- 
ten le  terme  de  cette  guerre,  et  de  la  part 
active  qu'il  y  prit.  Il  eut  le  malheur  d'etre 
blesse.  Ce  fut  la  premiere  fois  depuis  qu'il 
etoit  en  campagne.  Un  de  ses  gens,  par 
etourderie,  tira  un  coup  de  feu  au  fort  de  la 
nielee,  qui  lui  traversa  le  mollet  de  la  jambe. 
Cet  accident  l'obligea  de  quitter  l'armee,  et  de 
se  retirer  le  26  novembre  ä  Görlitz,  ville  de 
la  Haute -Lusace,  qui  venoit  de  passer  la  veille 
aux  Prussiens  par  capitulation. 

On  a  lieu  d'etre  surpris  que  dans  ses 
Oeuvres    posthumes,      Frederic    ne    parle    que 
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vaguement  du  Service  que  Zieten  lui  rendit  a 
Hennersdorf,  et  de  la  part  qu'il  eut  au  succes 
de  cette  journee  *).  Mais  sans  examiner  si  la 
memoire  de  Frederic  l'a  par-tout  egalement 
bien  servi  dans  la  composition  de  son  histoire, 
il  suffit  d'observer  que  les  exploits  de  Zieten 
ne  furent  pas  toujours  fidelement  rapportes  a 
ce  prince,  et  quelquefois  meine  lui  furent 
caches.  Zieten  ne  possedoit  pas  le  grand  art 
de  se  faire  valoir;  la  haine  et  l'envie  avoient 
beau  jeu  contre  lui.  Nous  les  avons  vues 
l'epargner  quelque  temps;  nous  les  verrons  se 
reveiller  au  bruit  de  sa  renommee.  Tant  que 
ses  faits  d'armes  parloient  en  sa  faveur,  il  sut 
se  maintenir  dans  les  bonnes  gräces  de  son 
souverain;  mais  dans  le  calme  de  la  paix,  la 
cabale  qui  s'etoit  formee  contre  lui,  parvint 
ä  les  lui  enlever  pour  un  temps.  Nous  n'an- 
ticiperons  point  sur  cette  partie  interessante  de 
la  vie    de   Zieten.       Il  y  a  tout  lieu  de  croire 

*)  Voici  le  passage:  „Pendant  que  les  troupes  defiloientf 
les  houssards  de  Zieten  donnerent  dans  le  village  de 
Catholisch- Hennersdorf,  et  avertirent  qu'il  etoit  garni 
de  deux  bataillons  et  de  six  escadrons  de  Saxons ;  ils 
ajouterent  qu'ils  amuseroient  assez  l'ennemi  pour  don- 
ner  a  la  colonue  le  temps  d'arriver. 
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que  des  1'afFaire  de  Hennersdorf  ce  general  se 
crut  desservi  aupres  du  roij  quil  connoissoit 
tres-bien  celui  qui  cherchoit  a  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  ce  prinoe;  que  ce  fut  peut-etre  plus 
ce  sujet  de  mecontentement  que  sa  blessure 
qui  le  retint  ä  Görlitz;  et  qu'ä  l'arrivee  du 
roi  dans  cette  ville,  pour  etoufFer  le  mal  des 
sa  naissance,  il  crut  devoir  lui  ecrire,  puisqu'il 
en  recut  la  reponse  suivante: 

„Mon  eher  major  -  general  de  Zieten. 
Soyez  persuade  que  cest  avec  une  peine  ex- 
treme que  je  vous  vois  dans  une  fausse  idee. 
A  en  juger  par  votre  lettre  du  30,  vous 
craignez  que  je  ne  sois  prevenu  contre  votre 
personne  ou  du  moins  contre  vos  Services. 
Je  puis  vous  assurer  que  vous  vous  trompez 
a  Tun  et  a  l'autre  egard.  Je  vous  estime 
comme  un  officier  de  merite,  et  je  suis  tres- 
satisfait  de  vos  bons,  iideles  et  utiles  Servi- 
ces. Si  de  temps  ä  autre  j'ai  charge  le  gene- 
ral . . .  *)  de  quelque  commission  particuliere, 


')  L'auteur  de  la  vie  de  Zieten  a  eu  ses  raisons  pour  ne 
pas  le  lioramer.  Frederic  le  fait  dans  cette  lettre.  Cest 
le    general  de  Winterfeld. 


191 

si  apres  lui  avoir  confie  nies  vues  secretes, 
je  lui  donne  le  soin  de  vous  faire  parvenir 
mes  intentions  toutes  les  fois  que  les  circon- 
stances  l'exigent,  je  ne  vois  pas  quron  puisse 
in'en  vouloir  ni  ni'en  empecher;  d'autant 
moins  que  cela  n'a  lieu  que  dans  certaines 
circonstances ,  et  que  par  lä  vous  ne  perdez 
absolument  rien  ni  de  votre  rang  ni  de  vo- 
tre  anciennete. 

J'espere    que     cette    declaration    sufnra 
non-seulement  ä  vous  tranquilliser,  mais  que 
vous  y  trouverez  encore  la  preuve  et  l'assu- 
rance  de  mon  aiFection  pour  vous. 
Du  quartier -general  de  Görlitz, 

le  3  decembre  174.5. 

Frederic. " 

Cette  correspondance  et  les  explications 
qu'elle  peut  avoir  amenees,  contribuerent  pour 
le  moment  a  retablir  la  bonne  harmonie.  Le 
roi  venoit  de  sentir  vivement  ce  qu'il  devoit  ä 
son  general;  et  celui-ci  pleinement  tranquillise, 
pendant  que  sa  blessure  le  retenoit  a  Görlitz, 
suivit  de   loin  les  progres  de  son  rnaitre  et  les 
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succes  des  armes  prussiennes,  qu'il  avoit  prepa- 
res  par  la  defaite  des  Saxons  a  Hennersdorf. 

Ainsi  fut  dejoue  le  grand  plan  des  enne- 
mis  de  la  Prusse.  Les  Saxons  repousses  de 
quartiers  en  quartieres  jusqu'a  Dresde;  les 
Autrichiens  rechasses  en  Boheme;  le  prince 
d' Anhalt  vainqueur  a  Kes?elsdorf,  le  15  de- 
cembre;  tels  furent  les  grands  evenemens  qui 
suivirent  ce  premier  debut  en  Lusace.  Des 
flots  de  sang  eteignirent  le  ilambeau  de  la  dis- 
corde  et  les  torches  de  la  guerre;  et,  des  le 
oß  decembre,  les  plenipotentiaires  de  l'impera- 
trice  -  reine  et  du  roi  de  Pologne  signerent, 
sous  les  yeux  de  Frederic -le- grand,  la  paix  de 
Dresde,  aussi  honorable  qu  avantageuse  pour  la 
Prusse. 

Moins  on  avoit  pu  s'attendre  ä  une  pa- 
reille  issue,  plus  l'admiration  de  l'Europe  en- 
tiere  se  fixa  sur  la  personne  de  ce  prince  et 
sur  son  armee.  Cinq  ans  auparavant,  on  l'avoit 
vu  debuter  sur  le  grand  theätre  de  la  guerre; 
aujourd'hui  on  Ten  voyoit  descendre  de  nou- 
veau,     vainqueur      et    maitre     de    l'art;      ses 
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coups  d'essais  avoient  ete.  des  chefs  -  d'oeuvre. 
On  reconnut,  on  craignit  cn  lui  le  grand  ca- 
pitaine;  on  commenca  a  se  persuader  que  l'ar- 
mee  que  son  genie  inspiroit,  etoit  invincible. 
Le  nom  de  Prussien  etoit  devenu  le  syno- 
nyme de  heros;  et  la  Silesie,  conquise  pour  la 
seconde  fois,  sembloit  pour  toujours  unie  au 
corps  politique  de  la  Prusse. 

Zieten  remporta  de  cette  guerre  un  nou- 
veau  tribut  d'estime  et  d'admiration.  II  s'etoit 
montre  digne  de  se  mesurer  avec  les  plus 
grands  capitaines  de  son  temps;  joignant  la  sa- 
gesse au  courage,  la  hardiesse  a  la  perseVe- 
rance,  la  ruse  a  la  presence  d'esprit,  et  l'acti- 
vite  au  sang-froid,  il  concevoit  son  plan  avec 
la  lenteur  de  l'orage  qui  se  forme,  et  l'execu- 
toit  avec  la  rapidite  de  l'eclair;  ne  perdant  ja- 
mais  la  tete  au  fort  de  la  melee;  distribuant 
ses  ordres  toujours  a  propos,  toujours  avec  la 
plus  grande  precision;  prevoyant  tout,  prepare 
a  tout,  et  sachant  proiiter  de  tout;  ayant 
le  coup-d'oeil  militaire  sür  et  infaillible;  ega- 
lement  admirable  dans  l'attaque  et  dans  la  de- 
fense; capable  des  entreprises  les  plus  auda- 
I.  13 
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cieuses;  afFrontant  les  hasards  des  que  son  de- 
voir  l'y  appeloit,  il  en  etoit  toujours  sorti 
vainqueur.  Ferme  dans  ses  principes,  invari- 
able dans  sa  probiti,  patriote  zele,  egalement 
fier,  delicat  et  noble,  incapable  de  se  detour- 
ner  de  la  carriere  de  l'honneur  et  du  devoir; 
attache  ä  son  roi  par  les  Kens  indissolubies  de 
l'amour  et  de  la  fidelite;  lux  prouvant  par  les 
plus  grands  sacrifices  sa  soumission,  son  de- 
vouement;  renoncant,  pour  lui  plaire,  ä  soi- 
meme,  a  tout,  honnis  son  honneur,  ses  prin- 
cipes, sa  religion,  sa  patrie ;  detestant  toute 
voie  injuste  de  s'enrichir;  desinteresse  et  sans 
aucune  pretention;  ne  faisant  rien  pour  plaire 
aux  grands  ou  pour  exciter  Tadmiration  de 
la  mulütude;  voulant  toujours  etre,  et  ne  ja- 
mais  paroitre;  rendant  justice  au  merite  d'au- 
trui,  estimant  quiconque  etoit  recommandable 
par  ses  actions  et  par  ses  vertus,  meprisant 
ouvertement  rhomme  que  le  vice  avilissoit; 
obeissant  avec  fidelite  aux  ordres  de  ses  su- 
perieurs,  mais  sans  renoncer  au  droit  de  se 
consulter  lui-meme  et  de  se  diriger  par  ses 
lumieres;  incapable  de  flechir  sous  le  joug  de 
la  crainte,  comme  de  ramper  sous  celui  de  Tau- 
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torite;  soutenant  dans  tontes  les  occasions  son 
rans  et  son  caractere:  tel  on  l'a  vu  dans  ces 
deux  guerres.  Il  passoit  pour  le  g£nie  tute- 
laire  de  Tarmee;  on  la  lui  confioit  dans  toutes 
les  marches.  Avancoit-on  contre  l'ennemi?  il 
etoit  a  la  tete;  se  retiroit-on?  il  couvroit  la 
retraite.  Il  a  repare"  plus  d'une  faute  des 
autres  generaux;  il  n'en  a  fait  qu'une  par  la 
negligence  de  ses  patrouilles.  Aussi,  son  roi 
et  ses  compagnons  d'armes  l'estimoient-ils,  et 
ses  subordonnes  avoient-ils  pour  lui  un  respect 
et  tine  obeissance  sans  bornes,  parce  qu'ils  con- 
noissoient  ses  lumieres  et  son  patriotisme ,  par- 
ce qu'ils  savoient  qu'il  ne  leur  faisoit  aiFronter 
la  mort  que  la  oü  l'honneur  et  la  necessite 
l'exigeoient,  et  que  la  victoire  couronnoit  ses 
entreprises.  Son  nom  acquit  une  celebrite 
universelle.  On  lui  accordoit  sans  balancer 
une  place  parmi  les  premiers  capitaines  de 
Frederic.  On  l'appeloit  le  modele  des  heros 
vertueux.  L'humanite  lui  sourioit  comme  ä 
celui  qui  l'embellissoit;  et  l'etat,  pour  couron- 
ner  son  merite,  le  decora  du  nom  de  vrai 
patriote. 


*  * 
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A  l'estime,  a  l'admiration  generales  qu'on 
avoit  pour  lui,  se  joignoit  un  sentiment  plus 
tendre,  plus  eher  a  son  coeur;  c'etoit  l'amour, 
la  confiance  de  ses  camarades  et  de  ses  hous- 
sards.  Au  milieu  du  tumulte  des  armes,  il 
avoit  su  conserver  ces  vertus  sociales  qui  si- 
gnaleren t  l'aurore  de  sa  vie.  Conduit,  soutenu 
par  une  piete  aussi  pure  que  fervente,  en  lui 
rhomme  moral  ne  s'etoit  point  dementi;  com- 
me  ses  talens  et  ses  facultes,  ses  prineipes  de 
religion  avoient  acquis  de  nouvelles  forces. 
La  maxime  que  les  devoirs  du  soldat  ne  sont 
pas  ceux  de  Vhomme,  cette  maxime  qui  exis- 
toit  du  temps  de  Zieten,  ne  fut  jamais  la 
sienne.  "Jamais  le  bruit  de  l'airain  et  du 
bronze  n'y  etoulTa  la  voix  de  Thumanite,  de  la 
sensibilite;  loin  d'avilir  par  ses  sentimens  le 
nieder  qu'il  avoit  embrasse,  il  croyoit  l'ho- 
norer  en  les  professant.  Severe  en  campagne, 
inexorable  dans  le  service  militaire,  parce 
qu'il  etoit  le  premier  a  se  soumettre  a  la  lo.i, 
parce  qu'aucune  faute,  aueune  negligence  de 
sa  part,  ne  sollicitoit  son  indulgence  pour  les 
autres;  hors  de  la  c'etoit  la  douceur,  la  com- 
plaisance  memes;    procurant  a  ceux  qu'il  com- 
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mandoit,  tous  les  agremen  ,  toutes  les  commo- 
dites  de  la  vie,  ou  du  moins  allegeant  par  un 
propos,  un  souris,  un  regard,  le  fardeau  dont 
il  ne  pouvoit  pas  les  decharger.  Ses  officiers, 
ses  soldats  s'en  voyoient  aimes  comme  d'un 
pere,  et  ne  reclamoient  jamais  en  vain  ses 
conseils,  son  intercession ,  ses  secours.  Juste 
et  impartial  a  Textreme,  il  ne  toleroit  au- 
tour  de  lui  ni  oppression  ni  persecution; 
exact  ä  punir,  il  etoit  plus  prompt  encore  a 
recompenser  toute  action  noble,  tout  trait  de 
generosite.. 

Il  s'est  toujours  montre  sensible,  equitable 
chez  l'ennemi.  Le  droit  de  la  guerre  ne  lui 
a  jamais  fait  oublier  les  droits  de  l'homme. 
Loin  de  se  permettre  la  moindre  concussion, 
il  etoit  l'ami,  le  protecteur  et  le  pere  des  mal- 
heureux  habitans  au  milieu  desquels  la  guerre 
etablissoit  son  theätre.  Quand  il  recevoit  l'or- 
dre  de  piller  en  quittant  le  pays  ennemi,  il  ne 
l'executoit  que  pour  la  forme;  il  faisoit  briser 
quelques  fenetres,  abattre  quelques  fourneaux, 
deranger,  renverser  les  meubles;  jamais  il  n'a 
depouille  du  necessaire  le  bourgeois  ou  le  pay- 
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san,    jamais   il  n'a  exerce   un   acte   de   cruaute 
ou  de  barbarie. 

Le  soldat  l'aimoit  encore  plus  qu'il  ne  le 
craignoit ;  tout  le  pays  formoit  des  voeux  pour 
sa  conservation ;  dans  tous  les  etats  il  comptoit 
des  amis  qui  s'interessoient  tendrement  ä  lui; 
non  seulement  sa  pätrie,  mais  les  peuples  qui 
l'avoient  vu  leur  ennemi,  rendoient  hommage 
a  son  desinteressement ,   a  sa  grandeur  d'äme. 

Le  lecteur  equitable  me  pardonnera  cette 
effusion  de  tendresse  et  d'estime;  il  ne  la  trai- 
tera  ni  d'exageration  ni  de  ilatterie;  il  per- 
mettra  a  la  voix  de  la  verite  le  panegyrique 
de  la  vertu.  Il  trouvera  les  preuves  de  tout 
ce  qu'il  vient  de  lire,  dans  le  coeur  de  tous 
les  admirateurs  de  Zieten,  il  les  trouvera  dans 
ce  qui  a  precede  ce  portrait.  Quiconque  ad- 
met  les  faits,  ne  sauroit  improuver  un  eloge 
qui  en  est  la   consequence. 

Je  rapporte  ici,  comme  Supplement  a  la 
vie  de  Zieten  pendant  les  deux  premieres 
guerres    de    Silesie,     quelques    anecdotes    aux- 
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quelles  je  n'ai  pu  assigner  d'autre  place,  faute 
de  savoir  au  juste  le  temps  ni  le  lieu  oü  elles 
se  sont  passees,  mais  qui  servant  a  carac- 
teriser  rhomme  et  le  heros,  meritent  d'etre 
conservees. 


Un  general  prussien  avoit  a  passer,  avec 
son  corps,  un  defile  presque  impraticable, 
ayant  sur  la  droite  une  hauteur,  sur  la  gauche 
un  marais,  et  au  debouche  un  pont  qui  ser- 
voit  d'issue.  De  la  hauteur  qu'ils  avoient  oc- 
cupee,  les  ennemis  incommodoient  les  troupes 
que  le  general  laissoit  sans  defense,  unique- 
ment  occupe  a  sauver  les  bagages  dont  une 
grande     partie     lui     appartenoit.  Tout     se 

debandoit,    tout   se    portoit    en    desordre   vers 
le  pont. 

Zieten  qui  suivoit  avec  Tarriere-garde,  s'a- 
percoit  de  la  confusion,  accourt,  trouve  Tar- 
tillerie  abandonnee,  les  chevaux  tues,  les  ar- 
tilleurs  sans  munition  et  sur  le  point  de  se 
rendre.  On  se  plaint  amerement  a  lui  de  la 
conduite  du  general.    Zieten,  sans  la  juger,  re- 
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pare  la  faute.  Soutemi  par  le  brave  Bulow  *) 
qui  avoit  eu  le  bonheur  de  rassembler  quelque 
infanterie,  il  attaque  l'ennemi,  le  deloge  de  la 
hauteur,  gagne  avant  lui  le  pont  qu'il  alloit 
occuper,  detelle  des  bagages  qui  s'etoient  en- 
fonces  dans  le  marais,  autant  de  chevaux  qu'il 
en  faut  pour  trainer  les  canons,  et  parvient  a 
les  sauver  tous. 

Le  general  qui  avoit  si  mal  rempli  son 
devoir,  recueillit  tout  l'honneur  de  l'expedi- 
tion.  J_,e  xul  lo  combla  d'eloges  de  s'etre  si 
bien  tire  de  cette  afFaire;  tandis  que  Zieten  et 
Bulow  gardoient  le  silence,  satisfaits  du  Ser- 
vice qu'ils  avoient  rendu,  sans  chercher  a  s'en 
vanter.  On  n'a  jamais  appris  de  Zieten,  ni  le 
lieu  oü  cet  evenement  s'est  passe,  ni  le  nom 
du  general  qui  commandoit  si  mal  la  retraite. 
Ce  n'est  que  dans  les  dernieres  annees  de  sa 
vie  que  ce  vieillard  respectable  en  a  fait  men- 
tion,  pour  rendre  justice  a  la  memoire  de  son 
ancien  camarade. 


*)  Depuis,  general  de  l'infanterie  et  l'un  des  meilleurs  ge- 
neraux  prussiens. 
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Cette  premiere  anecdote  prouve  combien 
peu  Zieten  pretendoit  ä  l'eclat,  et  quels  mena- 
gemens  il  avoit  pour  la  reputation  des  autres; 
le  trait  suivant  fournira  un  exemple  de  1'esprit 
d'ordre  et  de  justice  qui  presidoit  a  toutes 
ses  actions. 

Il  y  avoit  dans  son  escadron  colonel,  un 
lioussard  dont  il  estimoit  la  bravoure  et  l'in- 
telligence;  il  desiroit  l'avancer  et  faire  sa  for- 
tune.  Avant  de  le  nommer  bas-oificier,  il  vou- 
lut  s'assurer  de  sa  probite.  Pour  cet  efFet,  un 
jour  que  le  lioussard  venoit  de  fourrager,  Zie- 
len s'approcha,  lui  iit  mettre  pied  a  terre,  et 
en  examinant  sa  cliarge,  trouva  deux  oies  enve- 
loppees  dans  la  paille.  Non  seulement  il  l'ac- 
cabla  de  reproches,  mais  il  ne  put  s'empecher 
de  lui  faire  sentir  tout  ce  qu'il  perdoit  par  sa 
faute:  „Vous  alliez  etre  bas-officierj  vous  res- 
terez  soldat!"  EfFectivement ,  le  houssard  ne 
parvint  a  ce  grade  qu'un  an  apres. 

La  paix  conclue,  Tarmee  retourna  dans 
ses  garnisons.  Le  roi  qui  n'ignoroit  pas  les 
petites    negligences     de     service    et    les     abus 


£02 


qui,  pendant  la  guerre,  s'etoient  glisses  par- 
mi  ses  troupes,  eut  ä  coeur  d'y  porter  re- 
mede,  et  de  retablir  par-tout  l'ordre  et  la  re- 
gularite.  La  lettre  qu'il  ecrivit  sur  ce  sujet 
a  Zieten,  merite  d'autant  plus  d'etre  rappor- 
tee,  qu'elle  prouve  les  obligations  que  le  roi 
croyoit  avoir  a  son  armee,  et  la  justice  qu'il 
se  plaisoit  ä  lui  rendre. 

„Mon  eher  major  -  general  de  Zieten. 
La  guerre  est  finie;  et  je  saisis  cette  occa- 
sion  de  declarer  a  mes  braves  ofHciers,  que 
pendant  toute  sa  duree  j'ai  eu  lieu  d'etre  par- 
faitement  satisfait  de  leur  conduite.  Ils  ont 
rempli  leur  devoir  dans  toutes  les  occasions, 
et  acquis  aux  armes  prussiennes  une  gloire 
immortelle.  De  mon  cote,  je  ne  negligerai 
rien  de  ce  qui  pourra  leur  prouver  ma  sa- 
tisfaction.  J'ai,  de  plus,  la  ferme  coniiance, 
que  les  chefs,  les  commandans,  l'etat- major 
et  tous  les  officiers  en  general,  feront  leur 
possible  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  la 
diseipline  militaire,  qui  ont  contribue  jus- 
qu'ici  a  rendre  l'armee  invincible,  et  pour  les 
retablir  la   oü  ils  pourroient  s'etre  reläches. 
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Pour   cet   efFet,    je   vous  recommande,    ainsi 
qu'a   votre   etat -major  et  ä  vos   officiers,    de 
relire   avec   soin    et   de    mediter   toutes    mes 
ordonnances   et  reglemens  militaires. 
a  Potsdam,  ce  1  janvier  17/1-6. 

Frederic." 

Exact  ä  remplir  l'attente  de  son  souverain, 
Zieten  mit  tous  ses  soins  a  faire  rentrer  son 
regiment  dans  l'ordre  que  la  vie  des  camps 
avoit  interrompu,  et  a  lui  faire  adopter  cette 
marche  uniforme,  cette  g£ne  salutaire,  cette 
scrupuleuse  exactitude,  qui  dans  les  garnisons 
prepare  les  troupes  au  service  de  campagne. 

Malheureusement ,  une  nouvelle  maladie 
dont  il  fut  atteint  en  174.6,  l'empecha  de  con- 
tinuer  ce  qu'il  avoit  commence.  Sa  sante, 
comme  nous  l'avons  vu,  etoit  fort  delabree 
lorsqu'il  entra  en  campagne;  tant  que  la  guerre 
dura,  il  n'eut  pas  le  temps  d'etre  malade,  ni 
merae  celui  de  se  demander  s'il  Tetoit.  De- 
daignant  de  bonne  heure  les  soins  et  ]*?s  atten- 
tions  outrees  que  la  mollesse  donne  a  la  sante, 
il   etoit   parvenu   a   se  rendre  independant  des 
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maux  physiques,  en  pliant  son  corps  sous  le 
joug  de  sa  volonte.  Sans  doute  quavant  d'at- 
teindre  ce  but,  et  de  s'endurcir  aux  maladies 
comme  aux  fatigues,  il  risqua  plus  d'une  fois 
sa  sante  et  sa  vie;  mais  enfin  l'experience  a 
prouve  la  bonte  de  sa  methode,  puisqu'il  a 
reussi  a  fortilier  l'une  et  a  prolonger  l'autre. 
Cependant,  il  n'etoit  pas  tellement  insensible  a 
sa  conservation  qu'il  en  negligeät  entierement 
le  soin,  et  s'abandonnät  a  la  seule  nature, 
quand  les  secrets  de  l'art  pouvoient  lui  etre 
utiles,  et  ne  contrarioient  pas  les  devoirs  de 
son  etat.  Mais  les  remedes  ordinaires  lui  re- 
pugnoient;  et  apres  avoir  essaye  sans  fruit  les 
bains  chauds  de  Hirschberg  en  Silesie  *),  il 
renonga  aux  medecins  et  a  leurs  traitemens, 
pour  se  jeter  dans  les  bras  des  empiriques. 
Lieurs  drogues,  qui  tuent  tant  de  monde,  le 
sauverent.  Il  eut  particulierement  recours  au 
docteur  Oehm  de  Dresde,  dont  il  se  loua  jus- 
qu'a  la  fin  de  sa  vie.  Sans  jouir  jamais  d'une 
sante  parfaite,  et  condamne  au  regime  le  plus 
severe,  dont  nous  fournirons  ci-dessous  les  de- 

•)  En  1746,   au  printemps. 
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tails,  il  attribuoit  cependant  aux  secrets  du 
sieur  Oehm,  la  vertu  de  l'avoir  soulage  et 
fait    vieillir. 

Les  beaux  reVes  de  sa  jeunesse  etoient 
sur  le  point  de  se  realiser;  son  plan  favori, 
celui  d'embellir  sa  terre,  de  rebätir  sa  mai- 
son  de  Wustrau,  alloit  recevoir  son  execu- 
tion.  Il  en  avoit  le  loisir:  quant  aux  sonunes 
que  l'entreprise  exigeoit,  il  n'en  e'toit  pas  de 
meme.  Malgre  deux  guerres  oü  il  auroit  pu 
s'enricrrir,  malgre  l'augmentation  considerable 
de  revenus  qu'il  devoit  ä  la  muniiicence  du 
roi,  ses  epargnes  ne  montoient  qu'a  huit-cents 
ecus  *).  Avec  cette  somme  modique  et  toute 
l'ardeur  irreflechie  d'un  jeune  homme,  il  com- 
menga  un  bätiment  dont  les  dimensions  etoient 
telles,  que  pour  l'achever,  il  falloit  au  moins 
trente  mille  ecus  **),  que  ne  valoit  pas  toute 
la  terre.  Le  roi  qui  s'interessoit  a  1'entreprise, 
fit  ce  qu'il  put  pour  la  faciliter;  il  fournit  du 
bois,   des  pierres.      Les  autres  frais  mangeoient 


•)  3ooo  livres. 
**)  n2,5oo  livres. 
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un  argent  d'autant  plus  considerable  que  Zie- 
ten  avoit  l'air  de  bätir  pour  leternite,  tant  la 
fabrique  etoit  solide,  au  point  qu'aujourd'hui, 
apres  un  demi-siecle,  il  n'y  a  rien  encore  de 
degrade. 

Zieten  eut  recours  aux  emprunts;  il  se 
procura  les  sommes  necessaires  sans  en  preVe- 
nir  son  epouse  qu'il  n'avoit  pas  meme  cortsul- 
tee  sur  le  plan  de  i'edifice.  Il  lui  abandonnoit 
le  soin  de  l'economie  et  du  menage ,  et  se  re- 
servoit  exclusivement  la  partie  des  bätimens. 
C'etoit  exiger  beaucoup,  et  sans  doute  tröp, 
de  la  condescendance  de  l'epouse  la  plus  rai- 
sonnable  et  la  plus  sensee.  Comment  pouvoit- 
il  se  flatter  de  la  voir  partager  sa  securite, 
puisqu'une  sante  aussi  foible  que  la  sienne  de- 
voit  a  chaque  instant  faire  craindre  pour  sa 
vie.  Mad.  de  Zieten  ne  pouvoit  pas  non  plus, 
avec  indifFerence ,  faire  le  calcul  des  sommes 
considerables  que  le  bätiment  emportoit,  et 
qu'elle  envisageoit  sous  un  tout  autre  point 
de  vue  que  son  epoux.  Lui  s'abandonnoit  ä 
la  douce  esperance  de  jouir  long-temps  de  ce 
bei  ediiice,    d'acquitter  non-seulement  les  det- 
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tes  qu'il  avoit  contractees,  mais  de  form  er  en- 
core  de  nouvelles  acquisitions  et  d'agrandir  sa 
possession  de  Wustrau:  eile  se  livroit  a  la 
crainte  que  tout  sembloit  justiner,  de  se  voir 
avec  ses  deux  enfans  orphelins  abymee  de 
dettes,  et  n'ayant  pour  tout  heritage  qu'une 
masse  de  pierres. 

En  proie  a  ses  inquietudes ,  ne  pouvant 
pas  toujours  les  renfermer  dans  son  coeur,  eile 
essayoit  de  temps  en  tenis  de  faire  ä  son 
epoux  quelques  douces  representations,  mais 
en  vain.  II  les  passoit  sous  silencej  ou  s'il  y 
faisoit  reponse,  c'etoit  en  deux  mots  et  avec  un 
ton  d'aigreur.  Un  jour  entre  autres,  que  son 
epouse  venoit  de  s'apercevoir  qu'on  preparoit 
ä  nouveaux  frais  un  bätiment  dont  eile  n'avoit 
aucune  connoissance,  eile  lui  ecrivit  qu'elle 
trembloit  pour  lui,  pour  eile,  pour  Tavenir. 
Pour  toute  reponse,  il  lui  renvoie  sa  lettre, 
au  bas  de  laquelle  il  avoit  mis  ces  mots:  Les 
cJioux  etoient  bons  *). 


*)  Brisons   la>dessus. 
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Cette  durete  apparente  s'explique  par  la 
fermete  de  son  caractere,  qui  ne  lui  permet- 
toit  jamais  de  revenir  d'une  resolution  prise, 
ni  de  se  ranger  a  l'avis  d'un  autre  apres  avoir 
pris  son  parti.  Ceder  a  son  epouse  dans  une 
afFaire  qui  le  regardoit  lui  seul,  etoit  a  ses 
yeux  une  foiblesse  impardonnable ;  ce  n'etoit  pas 
ä  eile  de  partager  ce  soin  avec  lui,  et  d'empie- 
ter  sur  son  departement.  Du  reste,  inflexible 
ä  cet  egard  seul,  il  se  montroit  envers  eile 
l'epoux  le  plus  tendre,  le  plus  delicat,  le  plus 
complaisant,  et  ne  cessoit  de  lui  donner  des 
preuves  de  son  estime  et  de  son  attachement. 

Au  fond,  rien  ne  contrastoit  plus  avec 
le  tour  d'esprit  et  le  caractere  de  Zieten 
que  Tardeur  qu'il  mettoit  ä  ce  bätiment;  c'etoit 
vraiment  une  exception  a  la  regle.  On  sait 
que  ses  propres  aiFaires  l'interessoient  trop  peu 
pour  quil  daignät  s'en  occuper  serieusement  et 
avec  quelque  suite.  Des  quil  s'agissoit  du 
service  public  tout  lui  paroissoit  impor- 
tant.  Il  examinoit,  il  arrangeoit,  il  voyoit 
par  ses  propres  yeux,  et  ne  chargeoit  per- 
sonne de  ce  qu'il  pouvoit  faire  lui-meme.       Il 
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en  e'toit  tout  autrement  de  ses  affaires  domes- 
tiques.  Au  lieu  de  se  charger  des  soins  de  de- 
tail, il  etoit  charme  de  pouvoir  s'en  debarras- 
ser  sur  quelqu'un,  et  se  confioit  d'autant  plus 
aveuglement  aux  autres  que  ses  interets  lui 
tenoient  peu  a  coeur.  Mais  son  bätiment  le 
touchoit  de  trop  pres  pour  ne  pas  s'ecarter  de 
sa  methode  accoutumee;  c'etoit  son  idee  favo- 
rite  qui  demandoit  toute  son  attention  et  tous 
ses  soins;  il  imaginoit  le  plan,  il  presidoit  a 
l'execution,  il  entroit  dans  les  moindres  details, 
il  deployoit  une  activite  et  des  connoissances 
architectoniques  qu'on  etoit  loin  de  lui  suppo- 
ser,  et  auxquelles  on  ne  pouvoit  refuser  son 
admiration.  Cependant  le  fond  de  son  carao 
tere  noble  et  genereux  percoit  a  travers  toutes 
Ges  nuances;  il  payoit  les  materiaux  sans  mar- 
chander,  et  ses  ouvriers  largement,  sans  leur 
defalquer  la  moindre  chose. 

Cependant,  Wustrau  n'absorboit  ni  tout 
le  temps  ni  tous  les  soins  de  Zieten,  qui  se 
devant  de  preference  a  son  regiment,  ne  don- 
noit  ä  ses  affaires  que  ses  momens  de  loisir. 
Conformement  a  la  regle,  il  partoit  pour  sa 
I.  14. 
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terre  le  samedi  au  soir,  y  passoit  le  dimanche, 
en  repartoit  dans  la  nuit,  pour  £tre  le  lundi 
matin  de  retour  ä  Berlin.  Ces  voyages  n'etoient 
point  pour  lui  des  parties  de  plaisir;  au  con- 
traire,  il  trouvoit  son  bätiment  peu  avance  ou 
mal  fait;  il  falloit  souvent  faire  abattre  lou- 
vrage  de  la  semaine.  Par  bonheur,  ces  desa- 
gremens  n'influoient  ni  sur  son  humeur  ni 
sur  sa  perseverance ;  il  reparoit  la  faute,  il 
exhortoit  a  n'y  plus  retomber.  Si  malgre  son 
etat  valetudinaire,  il  choisissoit  la  nuit  pour 
voyager ,  cetoit  afln  d'epargner  du  teinps ;  il 
aimoit  mieux  le  prendre  sur  son  sommeil  que 
sur  le  soin  de  son  regiment. 

Dans  une  de  ces  courses  nocturnes,  ayant 
besoin  de  quelques  heures  de  repos,  il  s'aneta 
dans  un  village  ä  moitie  chemin,  et  demanda 
un  lit.  Il  s'y  jeta  tout  habille.  En  etendant 
les  jambes,  il  sentit  quelque  chose  s'agiter  ä 
ses  pieds  et  les  entortiller.  Il  crut  que  c'etoit 
un  serpent;  tout  autre  que  lui,  sautant  ä  bas 
du  lit,  eüt  cherche  a  se  defaire  du  dangereux 
reptile;  lui,  fatigue  et  sans  s'inquieter,  laissant 
l'animal  en  possession  de  son  poste,    retira  ses 
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pieds,  et  s'endormit.  Le  lendemain,  a  son  re- 
veil,  il  n'y  songeoit  plus,  lorsque  l'hote  lui 
ayant  demande  s'il  avoit  bien  repose:  „A  pro- 
pos,  vous  m'y  faites  penser,  lui  dit-il;  vous 
avez  des  serpens  dans  vos  lits,  prenez-y  garde 
une  autre  fois."  L'hote  effraye  alJa  voir,  et 
vit  un  ecureuil  apprivoise  qui  lui  appartenoit. 
Le  danger  navoit  ete  qu'imaginaire;  pour  Zie- 
ten,  sur  qui  la  crainte  ne  pouvoit  rien,  il 
avoit  ete  nul. 

A  Berlin,  son  genre  de  vie  etoit  le  meme 
qu'avant  la  guerre.  Il  trouvoit  peu  de  plaisir 
ä  la  societe,  au  jeu,  aux  fetes,  ä  la  chasse 
meme  qu'il  avoit  autrefois  aimee  avec  passion. 
Il  ne  vivoit  en  intimite  quavec  son  epouse. 
L'experience  de  sa  jeunesse  avoit  resserre  son 
coeur,  l'avoit  rendu  froid  et  defiant,  lui  avoit 
appris  ä  se  suffire  a  lui-meme;  le  bien  supr£me 
de  la  vie,  la  tendre  amitie  lui  refusoit  ses 
douceurs,  pour  les  lui  prodiguer  dans  sa 
vieillesse.  Quand  par  etat  il  recevoit  du 
monde  chez  lui,  on  se  louoit  de  son  accueil; 
il  faisoit  les  honneurs  de  la  maison,  redoubloit 

de  politesse  envers  les  femmes,    surtout  quand 
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elles  etoient  aimables.  L'abondance  et  le  goüt 
regnoient  sur  sa  table,  quoique  pour  sa  per- 
sonne il  fut  tres-sobre.  On  le  voyoit  rare- 
ment  en  societe;  il  n'alloit  ä  la  cour  que 
par  devoir;  plus  il  avancoit  dans  la  vie,  plus 
il  sentoit  les  charmes  d'une  solitude  exempte 
d'ennui  parce  qu'elle  l'etoit  d'ambition  et  d'in- 
trigue.  Dans  son  cabinet,  oü  il  passoit  tout 
le  temps  qu'il  ne  donnoit  pas  a  son  regiment, 
on  voyoit  des  plans  darchitecture  militaire  et 
civile,  des  cartes  de  geographie,  des  livres 
d'agi  iculture  et  d'economie.  Sans  renoncer  a 
la  gloire  qui  l'attendoit  encore,  il  travailloit, 
par  ses  connoissances  agronomiques ,  a  se  met- 
tre  en  etat  de  se  reposer  un  jour  sous  les  om- 
brages  que  sa  main  se  seroit  prepares. 

Son  regiment  n'e'toit  pas  tout  entier  en 
garnison  a  Berlin;  cinq  escadrons  etoient  dis- 
tribues  dans  une  partie  du  duche  de  Meclen- 
bourg-SchAverin  *),  alors  engagee  a  la  Prusse. 
La  distance  de  dix-huit  ä  vingt  milles  d'Alle- 
magne  qui  separoit  les  deux  moities,    etoit  un 

*)  Les  trois  villes  de  Parcliim,  Plauen  et  Lubs. 
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grand  obstacle  ä  faire  regner  dans  l'ensemble 
l'ordre,  la  discipline,  l'uniformite.  Vers  le 
temps  des  manoeuvres,  le  second  bataillon  se 
rendoit  a  Berlin,  pour  se  preparer,  sous  les 
yeux  de  son  chef,  a  faire  la  grande  revue. 
Ce  temps  suffisoit  a  la  verite  pour  la  mettre 
de  pair  avec  le  reste  du  regiment  quant  a 
l'exercice  militaire;  il  n'en  etoit  pas  de  meme 
de  la  discipline,  confiee  dans  l'absence  du  ge- 
neral,  aux  lumieres  et  ä  la  surveillance  des 
officiers  commandans,  qui  sans  doute  ne  le 
prenoient  pas  tous  egalement  pour  modele. 
On  ne  sauroit  le  nier;  il  se  glissa  dans  ce  ba- 
taillon des  negligences,  des  desordres,  commis 
par  les  boussards,  souvent  autorises  par  des 
officiers  de  nouvelle  creation,  auxquels  le  cou- 
rage,  en  leur  inspirant  la  fierte  de  leur  etat, 
n'inspiroit  pas  toujours  cette  moderation  qui 
en  est  la  plus  belle  vertu.  Zieten  tra- 
vailla  sans  reläche  a  reformer  ces  abus,  plus 
par  la  bonte,  la  douceur  et  le  temps,  que  par 
une  rigueur  deplacee;  il  y  reussit  insensible- 
ment.  Il  connoissoit  l'homme,  il  connoissoit 
en  particulier  le  soldat;  sans  exiger  de  tous 
le  meme  degre  de  lumieres  et  de  conduite,    il 


les  jugeoit  d'apres  la  mesure  qu'il  savoit  etre 
la  leur,  estimant  le  bien  par-tout  oü  il  le 
trouvoit,  punissant  le  mal  qui  en  est  insepa- 
rable,  des  qu'il  en  naissoit  du  desordre;  decla- 
rant  toujours  qu'il  preferoit  la  recompense  au 
chätiment;  se  rappelant  plutot  le  merite  passe 
que  la  faute  presente,  pourvu  quelle  ne  de- 
rogeät  point  a  l'honneur.  En  un  mot,  dans  la 
garnison  il  se  relächoit  beaucoup  de  la  seve- 
rite  dont  il  avoit  use  en  campagne.  Il  voyoit 
dans  ses  soldats  ses  eleves,  ses  enfans.  En 
temps  de  guerre,  il  falloit  de  la  rigueur,  de  la 
crainte;  le  succes  des  armes  en  dependoit.  La 
paix  ramenoit  l'indulgence,  la  douceur;  pour 
essayer  l'usage  qu'ils  feroient  d'une  honnete  li- 
berte,  il  devoit  laisser  flotter  les  renes.  Par 
humanite,  aussi  bien  que  par  une  politique 
bien  entendue  et  dont  il  se  promettoit  un  nou- 
veau  degre  d'ambition  et  d'honneur  dans  le  Sol- 
dat, il  paroissoit  toujours  sans  canne  a  la  pa- 
rade,  a  l'exercice.  C'etoit  pour  prouver  qu'il 
preferoit  les  voies  de  la  douceur  a  Celles  de  la 
severite;  c'etoit  pour  s'interdire  les  suites  d'un 
premier  mouvement  de  colere;  c'etoit  pour 
donner   ä  ses  oificiers  l'exemple  de  la  modera- 
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tion.  Il  parvint  a  son  but,  il  reussit  ä  conci- 
lier  l'indulgence  avec  l'exactitude;  son  regi- 
ment  conduit  par  ses  principes,  en  adopta 
l'esprit,  se  di?tingua  par  sa  bonne  tenue;  les 
escadrons  stationnes  dans  le  Meclenbourg,  et 
qu'on  y  avoit  vus  arriver  avec  peine,  finirent 
par  gagner  l'estime  et  l'aiFection  de  leurs 
hötes. 

Zieten  etoit  tout  aussi  attentif  a  perfec- 
tionner  l'exercice  de  son  regiment  qu'a  y 
faire  regner  une  bonne  discipline.  Des  la  paix 
de  Dresde,  le  roi  avoit  introduit  dans  la  ca- 
valerie  de  nouvelles  evolutions,  dont  une  par- 
tie,  applicable  aux  houssards,  fut  adoptee  par 
leur  chef  avec  empressement  et  succes.  ,  Entre 
autres,  il  exer^a  son  monde  a  la  course  de 
tetes.  Outre  le  service  de  la  cavalerie  legere, 
il  les  accoutumoit  a  toutes  les  manoeuvres  de 
celle  de  ligne,  afin  qu'ils  fussent  dresses  a 
toutes  les  manieres  de  combattre.  En  faisant 
obtenir  des  places  de  veterans  a  ceux  qui 
commengoient  ä  se  ressentir  de  la  lenteur  de 
Tage,  il  trouvoit  moyen  de  s'en  debarrasser  pour 
les  remplacer  par   des  jeunes-gens  plus  actifs. 
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Aussi  son  regiment  ne  vieillissoit  -  il  jamais. 
A  chaque  revue,  il  partageoit  avec  son  chef 
les  gracieux  suiFrages  du  souverain,  qui  saisis- 
soit  toutes  les  occasions  de  leur  en  donner  des 
preuves. 

Apres  la  revue  de  1746,  ce  prince  fit  a 
Zieten  un  present  honorable  et  rare,  accom- 
pagne  de  la  lettre  suivante: 

„Mon  eher  major -general  de  Zieten. 
J'ai  la  satisfaction  de  vous  envoyer  un  sabre 
de  Turquie,  persuade  que  ce  present  vous 
fera  plaisir,  et  ne  sauroit  etre  place  en  de 
meilleures  mains.  Je  suis  votre  bien  af- 
fectionne 

Potsdam,    23  aoüt  174.6. 

Frederic." 

Ten  apres,  le  roi  embellit  l'uni forme  des 
officiers  de  ce  regiment.  Du  vivant  de  Fre- 
deric- Guillaume,  la  reine  Sophie  Dorothee  son 
epouse,  avoit  donne  a  ce  corps  douze  peaux 
de  tigre,  pour  les  porter  en  parade  aux 
grands   jours  de  revue.       Le   roi  en  augtnenta 
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le  nombre,    et  les  decora   d'ornemens   dans   le 
goüt   oriental,    d'agrafes    et   de  chaines.       II  y 
ajouta,     pour  les   chefs   d'escadrons,     des    ailes 
d'aigles  mobiles,    attachees  a  leurs  bonnets  par 
des    baguettes    surmontees  d'une  couronne,     et 
pour  les   oificiers   subalternes,     des    plumes    de 
heron.      Ils   paroissent  jusqu'a  ce  jour   sous  ce 
bei  equipage    aux    revues:     le    coup-d'oeil   en 
est    imposant,     meme   apres    une   longue   suite 
d'anndes;    il  dut   l'etre  bien  plus    dans   la  nou- 
veaute.     Qu'on  se  represente  un  regiment  a  qui 
chaque   coup    de  timbale   rappeloit   la    journee 
de    Catholisch-Hennersdorf,     qui    sous  la    con- 
duite      de     son     chef    etoit   en     droit     de     se 
croire  invincible,    qui  dans  cette    nouvelle  de- 
coration    de    ses    oificiers,    dans    les  peaux   de 
tigre    qui   couvroient    les    epaules   de  ces    nou- 
veaux    Hercules,     dans     ces    aigles    qui    volti- 
geoient   autour   de   leurs  tetes,     retrouvoit  les 
emblemes    de   la  gloire   que  la  victoire  prodi- 
guoit   aux  Romains.       Qu'on   se  represente  en- 
core   l'uniforme  des   hommes,    les  harnois   des 
chevaux,     cet   ensemble   majestueux,     et   toute 
cette  pompe  frappant  pour  la  premiere  fois  les 
regards;  et  Ton  conviendra  qu'un   tel  spectacle 
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etoit  bien  propre  a  remplir  le  regiment  d'un 
noble  courage  et  le  spectateur  d'une  vive  admira- 
tion.  Zieten  lui-meme,  quoique  superieur  au 
faux- brillant  qui  frappe,  qui  eblouit  le  vul- 
gaire,  jouissoit  avec  sensibilite  du  triomphe  de 
son  corps  et  de  l'eclat  dont  la  justice  du  roi 
l'avoit  environne. 

Cependant,  les  distinctions  que  lui  accordoit 
ce  prince  eurent  leur  efFet  ordinaire.  Elles  exci- 
terent  l'envie,  elles  provoquerent  la  haine  et  l'es- 
prit  de  persecution.  Le  meme  homme  que  vers 
la  iin  de  la  campagne  Zieten  avoit  denonce  com- 
me  son  ennemi,  s'elevant  de  nouveau,  reussit 
a  lui  enlever  la  confiance  du  roi,  et  ä  se  pla- 
cer  entre  lui  et  le  coeur  de  ce  prince.  II  lui 
prepara  sept  annees  de  mortifications  sans  nom- 
bre,  de  chagrins  mortels,  et  paya  de  la  plus 
noire  ingratitude  celui  auquel  il  devoit  les  pre- 
miers  föndemens  de  sa  reputation  militaire  et 
presque  toute  la  gloire  de  ses  exploits.  Ce- 
pendant, Zieten  sortit  vainqueur  de  cette  der- 
niere  epreuve;  son  caractere  parut  dans  toute 
sa  dignite,  d'abord  par  le  calme  qu'il  opposa 
aux    premieres     persecutions ,      ensuite    par    la 
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fermete  male  avec  laquelle  il  les  repoussa  lors- 
meme  qu'elles  partoient  de  la  main  du  maitre. 

La  tentative  de  prevenir  Frederic  contre 
un  general  qui  devoit  l'estime  et  i'afFection  de 
son  roi  a  ses  talens  et  ä  sa  probite,  contre  un 
general  qu'il  aimoit  et  auquel  il  rendoit  justice 
en  l'aimant,  paroit  au  premier  coup-d'oeil  har- 
die  et  meme  temeraire.  Mais  l'adversaire  de 
Zieten  etoit  le  favori  de  Frederic;  il  s'etoit  fraye 
par  l'esprit  le  chemin  du  coeur  de  ce  prince; 
il  possedoit  sa  confiance  et  vivoit  dans  son  in- 
timite.  Zieten,  au  contraire,  ne  s'empressoit 
pas  autour  de  la  personne  du  roi.  Au  lieu  de 
profiter  de  l'experience  du  passe  pour  preVoir 
l'avenir,  au  lieu  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il 
se  reposoit  sur  son  merite.  Sans  crainte  d'etre 
meconnu,  ou  trop  iier  pour  se  defendre  contre 
les  viles  menees  de  la  cabale,  il  rendit  la  vic- 
toire  aisee  a  un  ennemi  qui  n'osoit  l'attaquer 
de  front,  et  ne  pratiquoit,  pour  le  perdre,  que 
des  voies    obliques. 

Dans  le  cours  de  la  guerre,  cet  homme 
ambitieux  et  adroit  avoit  profite  de  toutes  les 
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circonstances  pour  deprimer  le  merite  de  Zie- 
len et  elever  le  sien  sur  ses  ruines.  II  se  ser- 
voit  de  lui  et  de  son  regiment,  pour  cueillir 
les  lauriers  dont  il  ornoit  son  front.  II  n'i- 
gnoroit  pas  que  des  qu'il  s'agissoit  de  l'honneur 
et  de  la  patrie,  Zieten  etoit  pret  a  tout  en- 
treprendre;  habile  a  profiter  de  ces  disposi- 
tions,  il  le  mettoit  en  avant,  et  lui  faisoit  cou- 
rir  les  risques  des  entreprises  dont  lui-meme 
retiroit  la  gloire  et  le  proiit.  Zieten  se  bat- 
toit  loin  du  roi,  son  rival  plus  prudent  atten- 
doit  qu'il  füt  sous  les  yeux  de  ce  prince.  Zie- 
ten etoit  brave  sans  se  vanter;  l'autre  se  van- 
toit  de  l'etre;  et  craignant  de  perdre  au  paral- 
lele, si  dans  ses  rapports  au  roi  il  avoit  tou- 
jours  nomme  Zieten,  il  preferoit  de  citer  tout 
autre  general  qui  avoit  partage  les  risques  de 
l'expedition. 

Depuis  la  paix,  il  continua  a  le  desservir 
de  toutes  les  manieres.  Dabord,  ce  furent  de 
legeres  irregularites  qu'il  releva,  de  minutieux 
details  dont  il  entretint  le  roi  pour  le  pr£oc- 
cuper.  Tantot  Zieten,  depuis  qu'il  etoit  gene- 
ral,   negligeoit   son  regiment;    tantot   il  le  re- 
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gardoit  comme  un  regiment  de  ligne;  tantot 
il  laissoit  ses  houssards  dans  l'inaction;  tantot 
il  n'exercoit  pas  ses  ofEciers  aux  patrouilles, 
au  service  de  la  petite  guerre,  aux  surprises; 
eniin,  tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans  les  deux 
guerres  de  Silesie  n'etoit  que  des  efFets  du  ha- 
sard,  des  coUps  de  la  fortune,  et  nullement  le 
resultat  d'un  plan  d'operations.  Non  -  seule- 
ment  Zieten  passa  pour  n'etre  pas  un  bon  of- 
ficier,  mais  pour  etre  incapable  d'en  former; 
et  l'on  persuada  au  roi  qu'il  ne  savoit  pas  faire 
une  disposition  militaire  dans  les  formes. 

Il  est  inconcevable  que  ce  prince  ait  pu 
preter  l'oreille  a  de  telles  insinuations,  d'au- 
tant  plus  qu'il  dependoit  de  lui  de  se  convain- 
cre  du  contraire.  Il  n'avoit  qua  se  rappeler 
la  täche  qu'il  avoit  imposee  *)  a  ses  officiers 
pour  juger  de  leurs  talens,  et  la  maniere  dont 
Zieten  s'en  etoit  acquitte;  il  n'avoit  qu'a  se 
rappeler  les  occasions,  oü  pendant  la  guerre, 
et  sous  ses  yeux  meme,  Zieten  avoit  mis  ä 
concevoir   des    plans  et    a   juger  des  positions, 

*)  Pages    100  et  101. 
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la  meme  rapidite  qu'a  executer  les  uns  et  ä 
profiter  des  autres.  Tout  parut  oublie  pour 
un  temps.  Seduit  par  un  double  prejuge, 
Frederic  douta  de  la  capacite,  meme  du  zele 
de  son  general,  et  lui  iit  ä  ce  dernier  egard 
les  reproches  les  plus  amers.  Nous  ne  pou- 
vons  citer  en  preuve  qu'une  seule  de  ses  let- 
tres.  Zieteri,  dans  les  dernieres  annees  de  sa 
vie,  a  brüle  toutes  les  autres,  ne  voulant  pas 
faire  passer  ä  la  posterite  ce  qui  avoit  ete  pour 
lui  une  source  de  sentimens  amers.  Voici  la 
lettre. 

„Mon  eher  major  -  general  de  Zieten. 
Je  viens  de  recevoir  le  rapport  que  vous 
nie  faites  au  sujet  du  houssard  Pasch.  Ce 
que  vous  alleguez  en  sa  faveur  est  fort  bien. 
J'ap.prouve  que  vous  ayez  condamne  aux  ar- 
rets  le  major  de  Vigh.  Mais  tout  n'est  pas 
fait;  vous  n'avez  point  porte  remede  au  des- 
ordre  qui  continue  a  regner  parmi  les  offi- 
ciers  et  les  soldats.  Je  ne  peux  que  l'attri- 
buer  a  un  exces  d'indulgence  de  votre  part, 
qui  ne  s'embarrasse  de  rien,  et  laisse  faire  a 
chaeun    ce    qu'il    veut.       Votre   detachement 
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post£  le  long  de  la  frontiere  de  Saxe,  en 
est  la  preuve;  il  n'a  pas  ramene  un  seul  de- 
serteur,  ce  qui  est  inconcevable,  et  tient 
necessairement  a  un  vice  radical,  ä  la  negli- 
gence,  a  un  defaut  d'ordre  dans  ceux  qui 
commandent  et  dans  ceux  qui  obeissent.  Et 
quant  au  serment  quon  fait  preter  aux  re- 
crues,  je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  empeche 
d'y  faire  proceder  chez  vous,  si  ce  n'est  un 
principe  de  commodite,  et  pour  epargner 
mal  a  propos  une  petite  peine  a  vos  officiers. 
Jespere  toutefois  que  desormais  vous  veille- 
rez  mieux  a  tout,  et  que  vous  remettrez  le 
regiment  sur  un  bon  pied,  afin  que  je  puisse 
continuer  d'etre  votre  afFectionne  roi 
Potsdam,    5  mars  1750. 

Frederic." 

Zieten  supporta  ces  chagrins  en  heros. 
II  se  vengea  de  son  adversaire  par  le  silence, 
et  c'est  a  ce  silence  du  mepris  qu'il  faut  attri- 
buer  l'ignorance  du  public  a  cet  egard.  On 
ne  lui  supposoit  pas  d'ennemi  parce  qu'il  n'en 
accusoit  aucun.  Quant  au  roi,  il  lui  opposoit 
une  soumission  respectueuse.       II  l'aimoit  trop 
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pour  ne  pas  reprimer  les  premiers  mouvemens 
de  la  sensibilite,  pour  ne  pas  respecter  Jusqu'a 
ses  torts.  De  plus,  il  esperoit  toujours  que 
son  prince  ouvriroit  les  yeux,  et  lui  rendroit 
ses  bonnes  gräces;  il  tenta  meine  toutes  les 
voies  pour  le  faire  revenir  sur  son  compte; 
il  y  eut  entre  eux  une  correspondance  suivie, 
dont  il  a  supprjme  les  pieces»  A  la  fin,  voyant 
que  l'humeur  et  la  prevention  du  roi  alloient 
en  augmentant,  et  l'eloignoient  de  plus  en  plus 
de  lui,  que  ce  prince  mettoit  toujours  plus 
d'aigreur  dans  ses  reproches,  de  durete  dans 
ses  procedes,  il  se  refroidit,  le  traita  d'injuste, 
d'ingrat,  et  se  livrant  ä  sa  iierte  naturelle,  il 
risqua  le  tout  pour  le  tout,  et  manqua  plus 
d'une  fois  de  se  perdre.  Mais  Frederic,  a  la 
fois  indulgent  et  severe,  caressoit  son  general 
d'une  main,  tandis  quil  le  blessoit  de  l'autre, 
et  lui  pardonnoit  son  inflexibilite  en  faveur 
du  merite  meme  qu'il  lui  contestoit. 

La  sensibilite  de  Zieten  etoit  ä  son  com- 
ble,  lorsqu'un  jour,  a  la  table  du  roi,  eile  fut 
mise  a  une  rüde  cpreuve.  Son  ennemi  avoit 
tout   dispose  de   maniere  qu'on  alloit  lui  faire 
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subir  un  examen  d'ecolier.  Le  roi  faisant  tom- 
ber  expres  la  conversation  sur  la  guerre  et  sur 
les  actions  oü  Zieten  et  son  regiment  s'etoient 
distingucs,  lui  demanda  des  details  et  des 
eclaircissemens.  Ce  n'etoit  pas  le  fait  de  Zie- 
ten. D'abord,  il  n'aimoit  pas  ä  parier  de  ses 
exploits,  de  peur  de  se  faire  valoir.  Ensuite, 
il  penetroit  le  piege  qu'on  lui  dressoit;  il 
voyoit  les  yeux  de  ses  antagonistes  fixes  sur 
lui,  et  dans  ces  yeux  une  joie  maligne.  Enfin, 
il  repugnoit  a  Tidee  de  reciter  sa  lecon,  d'ana- 
lyser  froidement  sa  gloire,  d'epeler  ses  faits 
d'armes.     Il  repondit  en  deux  mots: 

„Sitot  que  j'avois  reconnu  la  force  et  la  po- 
„sition  de  l'ennemi,  je  marchois  sur  lui,  je 
„Tattaquois,    je  le  battois. " 

Cette  reponse  laeonique  deconcerta  tont  le 
monde.  Le  roi  en  parut  content.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  s'en  formaliser,  quoique 
peut-etre  il  n'eüt  point  celui  d'en  saisir  le  ve- 
rkable sens,  d'y  voir  l'intention  de  son  gene- 
ral,  pouvant  s'expliquer  et  ne  le  voulant  pas, 
I  15 
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Cette  reponse  l'afFeraiit  dans  l'idee  peu  favora- 
ble  qu'il  avoit  de  ses  talens  militaires. 

Quoiquil  ne  lui  rendit  pas  justice,  il 
l'estimoit,  il  l'aimoit,  il  lui  en  donnoit  des 
preuves.  Deux  mois  apres  la  lettre  qu'on 
vient  de  lire,  il  lui  en  ecrivit  une  autre. 
Nous  la  rapportons  en  entier,  pour  quelle 
serve  de  correctif  a  la  premiere: 


„Mon  eher  major  -  general  de  Zieten. 
On  vient  de  m'annoncer  que  le  ch.moine 
Kayser,  du  chapitre  de  Gerresheim  dans  le 
duclie  de  Bergue,  vient  de  mourir.  C'est  ä 
moi  de  nommer  a  cette  place,  et  pour  vous 
donner  une  marque  de  ma  bienveillance,  je 
vous  confere  ce  benefice,  avec  permi$siön 
de  le  re^igner»       J'ai  donne  les  ordres  ne  es- 


sarres  ä  mon  mihistre  d'etat  de  Dankelmann, 
et  je  vous  previens  de  deux  cho^es;  la  pre- 
miere que  dans  la  regle,  le  beneficier  est  de 
la  religion  catholique-romaine;  la  seconde, 
qu'il  s'est  annonce  quelqu'un  qui  ofFre  six- 
cents  ecus  de  la  prebende,  laquelle,  jusqu'ici, 
en    a   toujours    valu    mille    a    douze  -  cents. 
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Mon  ministre  d'etat  de  Dankelmann  vous 
mettra  au  fait  des  details.  Je  suis  votre  af* 
fectionne  roi 

a  Berlin,  ee  23  mai  1750, 

Frederic." 

Dans  ]es  termes  ou  Zieten  etoit  avec  ie 
roi,  ce  present,  et  surtout  la  lettre  qui  le 
lui  annoncoit  et  qui  contrastoit  si  fort  avec 
la  pre'cedente,  durent  faire  beaucoup  d'efFet 
sur  lui, 

Bientot  apres,  il  jouit  d'une  distinction 
plus  glorieuse,  qu'il  dut  a  son  adresse  et  a  son 
bonheur,  En  1750*  le  roi  fit  un  süperbe  car» 
rousel»  Zieten  y  ayant  ete  admis  avec  d'au- 
tres  ofliciers-generaux,  fut  du  nombre  des  vain* 
queurs.  Cette  circonstance,  jointe  a  ce  que 
des  fetes  de  ce  genre  ont  d'interessant  par? 
l'esprit  de  chevalerie  qu'elles  respirent,  nous 
fait  esperer  qu'une  partie  de  nos  lecteurs  nous 
seura  gre  de  la  description  detaillee  que  nous 
en  allons  faire,      Nous  la  regardons  comme  un 

episode    qui   ne   contrastera   pas    mal   avec  les 

1 

recits  de  guerres  et  de  combats  auxquels  notre 
sujet  nous  appelle» 
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En  face  du  chäteau,  au  milieu  de  la  grande 
place  appelee  le  jardin  royal,  il  y  avoit  des 
lices  closes  de  soixante  pieds  de  long  sur  qua- 
rante  de  large.  De  doubles  barrieres  servoient 
a  diriger  la  marche  des  quadrilles.  Derriere 
elles  s'elevoient  des  gradins  en  amphitlieätre 
pour  les  spectateurs.  De  chaque  cote,  vis-ä- 
vis  1'une  de  l'autre,  etoient  deux  loges,  l'une 
pour  la  maison  royale,  l'autre  pour  la  cour. 
La  premiere  richement  decoree,  tendue  de  Ve- 
lours crameisi,  portoit  sur  deux  colonnes  de 
marbre  un  fronton  couronne  avec  le  chiffre 
du  roi.  Au  dessous  de  cette  löge,  il  y  en 
avoit  une  autre,  plus  petite,  mais  decoree  de 
meine;  eile  etoit  destinee  pour  la  princesse 
Amelie,  soeur  du  roi,  qui  distribuoit  les  prix. 
Quatre  juges  du  camp,  le  marechal  de  Keith, 
les  comtes  de  Haake  et  de  Schwerin ,  lieute- 
nans-generaux,  et  le  ministre  d'etat  d'Arnim, 
etoient  places  exterieurement,  a  droite  et  a 
gauche  de  la  princesse. 

Le  carrousel  s'ouvrit  la  nuit,  a  la  clarte 
des  flambeaux  et  de  plus  de  trente-mille  lam- 
pions.    Un  detachement  de  la  garnison  occupoit 
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les  avenues  de  l'amphiiheätre;  les  gardes  du- 
corps  environnoient  la  löge  royale.  Les  deux 
reines,  avec  les  princesses  du  sang  et  toute  la 
cour  etant  arrivees,  la  princesse  Amelie,  rayon- 
nanLe  de  diamans  et  de  beutle,  ayant  pris 
place  dans  sa  löge,  et  le  roi  avec  le  margrave 
de  Bareuth,  a  cote,  sur  im  des  sieges  destines 
pour  les  juges  du  camp,  les  quatre  quadrilles 
defilerent  en  parade» 

La  premiere,  ou  In  romaine,  etoit  con- 
duite  par  le  prince  Auguste,  fiere  du  roi  *). 
Mr  de  Frobehn  **)  ecuyer  du  roi,  ouvroit  la 
marclie.  II  etoit  suivi  d'un  timbalier  et  de 
huit  trompettes  habilles  a  la  romaine,  et  por^ 
tant  des  banderolles  avec  des  aigles  en  brode- 
rie,  et  les  lettres  S.  P.  Q.  R. 

*)  Aieul  du  roi  regnant. 

*•)  Ce  nom  est  celebre.  Dans  la.  bataille  de  Felirbellin, 
le  sieur  Frobehn,  ecuyer  du  grand  -  electeur,  craignant 
que  dans  la  melee  le  cheval  blanc  du  prince  n'attiräc 
Tattention  de  l'ennemi,  lui  pvopaaa  le  sien  en  echange, 
et  fut  attcint  peu  apies  d'un  boulet  de  canon.  Le 
grand- electeur  anoblit  la  famille. 
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L'ecnyer  du  prince  les  suivoit.  Il  portoit 
un  etendard  romain,  et  precedoit  qualre  che-, 
vaux  caparac,onnes,  conduits  par  huit  palefre-. 
niers  habüles   en  esclaves, 

Huit  licteurs  a  cheval  suivoient,  portant 
les  iaitccaux  et  des  boucliers. 

Ils  etoient  suivis  de  huit  esclaves  a  pied, 
marchant  deux  a  deux. 

Mr  de  Schwerin,  premier-ecuyer  du  roi, 
faisoit  les  fonclions  de  marechal  du  prince. 
Il  etoit  hahille  a  la  romaine,  et  portoit  le  bä- 
ton    de  conimandement. 

Huit  afFranchis  le  suivoient,  deux  a  deux; 
des  bonnets  de  salin  bleu  surmontes  de  plumes 
blanches,    les  distinguoient  des  esclaves, 

Deux   coureurs. 

Quatre  pages  qui  portoient  la  lance  et  le 
javelot  du  prinoe. 
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Le  prince  en  consul  romain.  11  portoit 
sur  la  poitrine  une  grande  aigle  de  diamans. 
Sur  son  casque  on  voyoit  Romulus  et  Remus 
allaites  par  Li  louve;  il  etoit  surmonte  d'une 
aigle.  Le  prince  montok  un  supeibe  cheval 
blanc  richement  caparaconne. 

A  la  suite  du  prince  venoient  six  Cheva- 
liers: savoir,  le  margrave  Henri,  prince  du 
sang;  le  duc  de  Holstein -Beck,  lieutenant-co- 
lonel;  Mr  de  Chazot,  major;  Mr.  de  Bredow, 
capitaine;  Mr  de  Marwitz,  lieutenant  des  gens- 
d'armes;    et  le  comte  Leopold  de  Lamberg. 

L'babillement  des  Chevaliers  se  distineuoit 
de  celui  du  prince;  il  etoit  moins  brillant;  ils 
ne  portoient  ni  l'aigle  sur  la  poitrine,  ni  le* 
manteau  consulaire  sur  les  epaules. 

Chaque  chevalier  etoit  suivi  d'un  afFranchi 
et  d'un  esclave:  le  premier  portoit  la  lance, 
le  second  le  javelot. 

Les  couleurs  de  la  quadrille  etoient  bleu 
et  couleur  de  feu. 
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La  seconde  quadrille ,  ou  la  carthaginoise, 
avoit  pour  chef  le  prince  Henri,  freie  du  roi. 
Un  timbalier,  deux  trompettes  et  huit  haut- 
bois  mores  ouvroient  la  marche.  Le  salin 
noir  imitoit  au  mieux  la  peau  naturelle  du 
negre.  Les  perles,  les  plumes,  les  turbans, 
les  Colliers,  en  un  mot  le  costume  etoit  en 
tout  exactement  observe.  Ils  portoient  un  car- 
quois  rempli  de  fleches,  et  sur  leurs  banderol- 
les le  syrnbole  de  Carthage,  savoir  un  palmier, 
au  pied  duquel  un  lion  deterre  une  tete  de 
cheval. 

L'ecuyer  du  prince. 

Quatre  chevaux  de  main,  conduits  par 
huit  mores. 

Huit  mores  ä  cheval,  portant  des  lances 
surmontees  d'un  dragon,  en  guise  d'etendards. 

Quatorze  mores  a  pied,  deux  a  deux. 

Quatre  pages,  dont  les  deux  premiers  por- 
toient la  lance  et   le  javelot  du  prince. 
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Le  prince.  Il  portoit  un  turban  bleu 
orne  de  trois  aigrettes;  au  lieu  de  manteau 
une  peau    de  tigre.  / 

Les  six  cbevaliers  de  la  quadrille:  le 
prince  regnant  de  Lobkowitz,  duc  de  Sagan; 
le  comte  de  Schafgotsch,  commandeur  de  Malte 
et  grand-ecuyer;  le  comte  Alexandre  Sulkows- 
ky;  le  comte  Assuerus  de  Lehndoif,  chambellan 
de  la  reine;  le  baron  de  Wurmser,  capitaine 
au  service  de  France;   Mr  de  Chung,  Ecossois. 

Chaque  cbevalier  etoit  accompagne  de 
deux  mores  qui  portoient  ses  armes.  Les  cou- 
leurs,    bleu  et  argent. 

La  troisieme  quadrille  portoit  le  nom  de 
la  Grecque.  Le  prince  Ferdinand,  frere  du  roi, 
etoit  a  la  tete. 

Un  timbalier,  deux  trompettes,  huit  haut- 
bois  precedoient  a  cheval.  Les  couleurs  qui 
dominoient  dans  leur  habillement,  etoient  le 
jaune  et  couleur  de  chair. 

L'ecuyer  du  prince  portoit  sa  lance  et  son 
bouclier. 
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Ouatre  chevaux  de  main,  conduits  chacun 
par  deux  palefreniers. 

Hait  soldats  grecs  a  cheval,  avec  lances 
et  boucliers, 

Seize  autres  a  pied,  en  casques,  avec 
piques  et  boucliers, 

Quatre  pages. 

Le  prince  en  casque  cTargent,  en  manteau 
couleur-de- chair,  montoit  un  süperbe  cheval 
isabelle, 

Six  Chevaliers  le  suivoient;  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunsvic,  lieutenant-general  de  l'ar- 
mee,  et  colonel  des  gardes;  le  prince  hereditaire 
de  Hesse- Darmstadt,  marechal  d'armee;  le  prince 
Frederic  de  Wurtemberg,  colonel  de  cavalerie; 
Zietenj  le  baron  de  Dankelmann,  pretident 
de  la  regence  de  Minden;  le  baron  de  Monte- 
lieu,   chambellan  du  duc  de  Wurtemberg. 

La  quatrieme  quadrille,  ou  la  persane, 
etoit  conduite  par  le  margrave  Charles,  prince 
du  sang. 
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Un  timbalier  et  douze  janissaires  ou- 
vroient  la  maiche.  Turbans  verts  blancs  et  or: 
c'etoieni  les  couleurs  de  la  quadrille^ 

L'ecuyer  du  margrave. 

Douze  chevaux  de  main»  conduits  par  au- 
tant  de  palefreniers  habilles  ä  la  persane. 

Huit  esclaves  *),  quatre  pages  precedoient 
le  margrave» 

L'habit  du  prince  etoit  persan,  de  satin 
vert,  fourre  d'hermine,  releve  par  des  agrafes 
de  diamant.  Le  turban  vert ;  le  cheval  cou- 
vert  de  pierreries.  Tout  etoit  d'une  magnifi- 
cence  digne  de  Darius. 

Les  six  Chevaliers  qui  formoient  la  qua- 
drille,  etoient:  le  comte  de  Schmettau,  minis- 
tre  d'e'tat  et  grand  -  veneur  j  Mr  de  Blumen- 
thal, commandarit  des  gardes-du-corps;  Mr  de> 
Krosigk,  grand-maitre  des  forets;  le  baron  de 

*)  C'etoient  des  nes;i"es  effectifs. 
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Printzen,  conseiller-prive;  Mr  de  Kaikreuth, 
lieutenant  des  gardes;  Mr  de  Brocker,  lieute- 
nant  des  gens  -  d'armes.  Un  ecuyer  du  roi  ter- 
minoit  la  marche. 

Apres  avoir  de'file  devant  les  loges  du  roi 
et  des  reines,  et  salue  de  la  lance,  les  quadril- 
les  occuperent  dans  la  lice  les  places  que  le 
marechal  leur  assigna,  et  attendirent  le  signal. 

Le  marechal  ayant  fait  attacher  les  tetes 
et  fermer  les  barrieres,  les  trompettes  de  la 
premiere  quadrille  sonnerent,  et  les  quatre 
chefs  de  quadrilles  s'ebranlant,  commencerent 
a  la   fois  la  course. 

Elle  se  partageoit  en  trois  Operations  dis- 
tinctes.  Dans  la  premiere,  il  s'agissoit  d'em- 
porter  a  la  lance  une  tete  de  turc;  la  seconde 
consistoit  ä  lancer  le  javelot  contre  une  tete 
de  meduse;  la  troisieme,  a  abattre,  d'un  re- 
vers  d'epee,  une  tete  de  carton  a  un  pied  de 
terre. 

Apres  que  les  chefs  eurent  couru,  les  Che- 
valiers suivirent   leur  exemple   ä    six  diiTeren- 
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tes  reprises,    et   se  distinguerent    ä   l'envi   par 
leur  adresse  et  leur  dexterite. 

Apres  la  course  de  tetes,  on  conimenca 
celle  des  bagues,  en  observant  le  meme  ordre. 
Les  Chevaliers  ne  coururent  que  quatre  fois, 
parce  qu'on  etoit  menace  de  la  pluie. 

Les  courses  etant  finies,  on  confronta  les 
registres  des  juges  du  camp,  et  on  decerna  les 
prix.  Ils  echurent  au  prince  de  Prusse,  au 
prince  Henri,  au  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
vic,  au  major- gen eral  de  Zieten.  Les  quatre 
vainqueurs  descendirent  de  cheval,  et  regurent 
les  prix  des  mains  de  la  princesse  Amelie,  au 
bruit  des  timbales  et  des  trompettes.  Ils  con- 
sistoient  en  trois  bagues  pour  les  princes,  en 
boutons  de  manche  a  brillans  pour  Zieten. 

Les  quadrilles  observerent,  en  se  retirant, 
l'ordre  dans  lequel  elles  etoient  venues,  et  se 
rendirent  ä  la  place  de  l'opera.  Il  y  eut  bal 
masque.  Le  roi,  les  reines,  toute  la  cour  y 
assisterent.  On  soupa  a  sept  tables,  on  dansa 
toute  la  nuit;  les  Chevaliers  dans  leur  cos  turne. 
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Par  ordre  du  roi,  le  carrousel  Fat  repete 
le  sur- lendemain,  mais  de  jour.  Au  lieu  de 
flämbeaux'j  la  lice  etoit  decoree  de  guirlandes» 
L'ordre  et  la  pompe  etoient  les  meines.  Les 
prix  que  distribuoit  la  princesse  Ameiie  comme 
la  premiere  Fois,  consistoient  en  armes.  Mes- 
sieurs de  Kaikreuth,  de  Dankelrnann ,  de  Sul* 
kowsky  et  de  Montelieu  furent  les  vainqueurs. 
Mr  de  Voltaire  >  temoin  de  la  fete,  fit  Tim* 
promptu  suivant  en  l'honneur  de  la  piincessek 

Jamais  ni  la  Gr^ce  ni  Rome 
N'eut  des  jeux  si  brillans,  ni  de  plus  dignes  prix; 
3'ai  vil  les  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris, 
Et  Venus  qui  donnoit  la  ponmie» 

La  victoire  que  Zieten  remporta  dans  cette 
occasion,  et  qu'il  partagea  avec  les  princes  du 
sang,  prouve  qu'il  etoit  aussi  bon  che\ralier 
que  bon  capitaine,  et  que  son  adresse  egaloit 
son  courage»  Les  bijoux  qu'il  eut  pour  prix 
de  son  triompbe,  lui  furent  toujours  chers,  et 
dans  sa  famille  on  les  conserve  comme  un 
trophee» 

Ce  fut  pour  ses  ennemis  un  nouveau  su* 
jet  d'envie   et  de  persecution.       Leur  nombre 
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augmentoit  tous  les  jours;  tous  les  jours  le  roi 
ajoutoit  plus  de  foi  a  leurs  propos  inj-idieux, 
et  temoignoit  a  Zieten  plus  de  mecontente- 
ment*  Son  regiment  meme  partagea  sa  dis* 
grace,  et  devint  pour  le  roi  un  objet  continuel 
de  censurej  les  choses  en  füren t  au  point  que 
d'ailtres  chefs  s'arrogerent  le  droit  de  le  criti- 
quer  et  d'en  dire  du  mal.  Toute  l'armee  plai- 
gnoit  Zieten;  personne  n'osoit  prendre  sa  de* 
fense.  Un  jour  que  le  prince  d'Anhalt  entre* 
prit  de  le  faire,  et  rappela  au  monarque  les  Ser- 
vices que  son  general  lui  avoit  rendus  et  le 
zele  avec  lequel  il  l'avoit  servi,  ce  prince  re- 
pondit  durement:  „Ce  n'est  pas  pour  l'amour 
de  lui  que  je  recommencerai  la  guerre;  dans 
la  garnison  il  ne  veut  pas  le  diable." 

Vers  ce  temps,  il  vint  un  nouveau  ren* 
fort  aux  ennemis  de  Zieten.  Un  colonel  au» 
trichien  reforme,  nomme  Nadytschzander,  Hon* 
grois  de  nation,  avoit  offert  ses  Services  au 
roi.  Frederic,  prevenu  en  faveur  de  cette  na- 
tion, l'avoit  accueilli  favorablement.  Il  l'avoit 
attache  a  sa  suite;  et  le  mortel  ennemi  de 
Zieten    trouva    dans    cet    etranger    un    second 
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digne  de  lui,  qu'il  pouvoit  niettre  en  avant, 
tandis  que  lui-meme  restoit  cache  derriere  le 
rideau.  Cette  nouvelle  espece  de  favori  jonoit 
un  role  brillant;  il  avoit  su  se  mettre  en  cre- 
dit aupres  de  Frederic  par  un  iargon  nvili- 
taire  que  ce  prince  prenoit  pour  des  connois- 
sances  reelles,  et  il  parvint  a  lui  faire  croire 
que  les  houssards  prussiens  n'etoient  encore 
rien  de  ce  qu'ils  pouvoient  devenir,  qu'ils  ne 
meritoient  pas  le  nom  qu'ils  portoient,  et  qu'il 
falloit  qu'une  seconde  formation  remplacät 
celle  de  Zieten. 

Nadytschzander  proposa  la  sienne  qu'on  au- 
roit  du  appeler  une  depravation.  11  la  com- 
menca  par  le  regiment  de  Zieten.  On  se  rap- 
pelle  qu'autrefois  le  roi  avoit  place  dans  ce 
corps,  comme  ofliciers,  quelques  sergens  vete- 
rans  pour  les  recompenser  de  leurs  Services  *); 


*)  Dans  l'infanterie  et  dans  la  cavalerie  prussienne,  les 
places  d'ofnciers  sont  reservees  aux  gentilshommes. 
Dans  les  houssards,  dans  rartillerie  et  dans  le  genie,  on 
peut  parvenir  a  ce  grade  sans  etre  noble.  Fiederic  II 
tenoit  beaucoup  a  cette  distinction,  qui  servoit  a  la  fois 
de  ressource  a  la  noblesse,  et  d'aiguillon  au  talent  et 
a  la  bravo  ure. 
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aujourd'hui,  par  le  conseil  du  Hongrois,  on 
fit  choix  des  hommes  les  plus  grossiers  et  les 
plus  sauvages  pour  en  faire  des  houssards;  la 
iigure  humaine  suffisoit,  la  ferocite  etoit  im 
titre  de  recommandation.  Quand  im  jeune 
homme  n'etoit  bon  ä  rien,  on  disoit  de  lui: 
II  faut  le  faire  houssard;  le  mot  etoit  devenu 
proverbe.  Les  bourgeois,  les  paysans  regar- 
doient  cette  milice  ä  -  peu  -  pres  comme  ils 
*  regardoient  les  Huns,  comme  des  demi  -  bar- 
bares. Dans  le  Systeme  de  Nadytsclrzander, 
ils  ne  devoient  etre  que  cela,  sans  principes, 
sans  moeurs,  sans  humanite,  en  un  mot  des 
centaures.  II  les  traitoit  sur  ce  pied,  „Mar- 
chez,  canailles!"  crioit  -  il  aux  ofnciers,  aux 
soldats,  a  la  parade,  aux  manoeuvres,  par-tout. 
Ces  procedes  indignoient  le  regiment,  le  de- 
courageoient ;  ce  nouveau  mode  de  composi- 
tion  servoit  a  le  desorganiser.  Les  ofliciers 
attaches  ä  Zieten,  ofFenses  par  le  Hongrois, 
avoient  peine  a  lui  obeir;  les  soldats  qui 
dans  la  fameuse  bataille  de  Hohenfriedberg 
avoient  repousse  les  injures  d'un  general  enne- 
mi,  supportoient  impatiemment  Celles  d'un  com« 
mandant  tombe  des  nues.  Tout  etoit  en  fermen- 
I.  16 
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tation,  tout  murmiiroit;  le  bei  ordre  introduit 
avec  tant  de  peine,  le  zele  mililaire,  le  point 
d'honneur  firent  place  a  un  mecontentement, 
a  un  relächement  general.  Ouel  sujet  de  dou- 
leur  pour  Zieten,  qui  voyoit  deperir  son  regi- 
ment  sans  oser  l'empecher.  Force  de  preter 
son  nom  a  ces  nouvelles  mesures,  enfin  sa 
patience  se  lassa;  il  ne  put  eviter  d'avoir  avec 
le  roi  des  scenes  tres-fortes. 

La  premiere  eut  lieu  a  Spandau,  en  1753. 
Le  roi  avoit  rassemble  un  camp  d'eVolutions; 
on  devoit  essayer  et  executer  de  nouvelles  ma- 
noeuvres.  Piasieurs  generaux  de  houssards, 
principalement  ceux  qui  etoient  Hongrois  de 
naissance,  y  assistoient  par  ordre  du  souverain. 
Le  colonel  Nadytschzander  jouoit  le  premier 
role,  se  donnoit  surtout  les  airs  de  controler 
le  regiment  de  Zieten,  de  lui  enseigner  les 
premiers  elemens  du  metier,  et  se  regar- 
doit  deja  comme  son  chef.  Lui  et  tous  les 
ennemis  du  general  ne  doutoient  pas  que  ces 
manoeuvres  de  Spandau  n'amenassent  la  fin  de 
sa  carriere  militaire,  et  que  le  roi  ne  disposät 
du  regiment  en  faveur  du  nouveau  favori.     Ils 
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connoissoient  Zieten  et  sa  vivacite;  ils  se  trom- 
perent  sur  le  compte  du  roi  qu'ils  croyoient 
connoitre  tout  aussi  bien,  et  qui  se  montra 
dans  cette  occasion  digne  du  surnom  que  la 
posterite  lui  a  donne. 

Quelques  jours  avant  de  partir  pour  Span- 
dau, le  roi  ayant  parle  des  manoeuvres  avec 
ses  generaux,  leur  avoit  demande  des  plans 
d'evolutions.  Zieten  se  tenoit  ä  l'ecart;  il 
ecoutoit  avec  pitie  le  verbiage  de  Nadytsch- 
zander  et  consorts;  il  gardoit  un  profond  si- 
lence.  Le  roi  en  fut  frappe.  Il  lui  fit  signe 
d'approcher,  lui  demanda  son  avis.  Pour  la 
premiere  fois  Zieten  desobeit.  „Quand  je  se- 
rai  sur  les  lieux  je  saurai  ce  qu'il  faut  faire." 
C'est  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui.  Le  roi 
fut  oblige  de  se  contenter  de  cette  reponse 
courte,  mais  energique;  eile  contribua  sans 
doute  a  preparer  les  orages  qui  devoient  ecla- 
ter  sur  le  general  et  sur  son  regiment. 

Les  regimens  marchent  a  Spandau.  Celui 
de  Zieten  arrive  Tun  des  premiers.  Le  roi  l'at- 
tend  sur   le  pont.       Il  etoit   de  tres  -  mauvaise 
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hnmeui*.  Le  timbalier  fut  le  premier  sur  qui 
eile  s'exerca.  Tl  ne  vaut  rien,  dit  le  roi,  et 
le  chasa  tout  de  suite.  Avec  lui,  les  timba- 
les  furent  renvoyees  a  Beilin;  elles  rappe- 
loient  peut-  etre  trop  vivement  la  journee  glo- 
rieuse  de  Hennersdoif  et  les  exploits  de  Zie- 
ten. Le  roi  fit  passer  le  regiment  en  revue, 
le  trcmva  detestable,  traita  les  houssaids  de 
rustres,  d'ours  mal-leches,  et  ne  tarit  ni  sur 
les  critiques  ni  sur  los  reproches.  Zieten  ecou- 
toit  tout  dans  nn  respectueux  silence;  mais  le 
roi  s'echaijffant  de  plus  en  plus,  et  passant  a  des 
iniures,  le  general  s'approclia  du  monarque,  et 
empörte  par  la  passion,  il  remit  son  sabre  dans 
le  fourreau,  en  disant  a  haute  voix:  „Sire,  si 
tant  est  que  nous  ne  valions  plus  rien,  il  fut 
un  temps  oü  nous  faisions  notre  devoir:  tant 
qu'on  a  eu  besoin  de  nous,  nous  avons  valu 
quelque  cliose!"  „Oui>  repondit  le  roi,  dans 
ce  temps -la  vous  valiez  beaucoup;  mais  au- 
jourd'hui,  par  votre  negligence,  vous  ne  valez 
rien  du  tout!" 

Les  choses  en  resterent-la.     Zieten  se  tut, 
mais   laissa  son  sabre    dans  le  fourreau.       Sans 
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se  declarer  malade,  sans  se  faire  excuser  aupres 
du  roi,  il  iesta  au  camp  pendant  toute  la 
quinzaine,  il  assista  aux  manoeuvres  comme 
simple  spectateur,  sans  se  rneler  des  affaires 
de  son  regiment.  Le  roi  qui  se  voyoit 
brave,  n'en  temoigna  pas  de  ressentiment,  ne 
prit  aucune  mesure  contre  Zieten:  chose  sans 
exemple  dans    l'armee  prussienne! 

Cependant  le  re'giment  avoit  ete  morcele 
en  plusieurs  corps,  et  confie  a  plusieurs  colo- 
nels.  Ce  nouvel  affront  etoit  pour  les  officiers 
et  les  soldats  un  nouveau  sujet  d'indignalion. 
Ils  jurerent  de  se  venger  eux  et  leur  clief  sur 
ses  persecuteurs.  Ceux-ci  croyoient  leur  tri- 
omphe  assuie,  et  la  perte  de  Zieten  inevitable. 
Deployant  tous  les  ressorts,  faisant  jouer  toates 
les  mines,  frappant  les  derniers  coups,  ils 
eclaterent  tous  a  la  fois  en  plaintes  contre  le 
mauvais  etat  du  regiment,  contre  Vimperilie 
des  houssards  et  le  defa.ut  d'ensemble.  Le  roi 
s'affermissoit  dans  ses  preventionsj,  son  favori 
applaudissoit  a  ces  ealomnies  qu'appuyerent 
meme  bassement  quelques -uns  des  eleves  de 
Zieten,    qui    lui    devoient    leur   avancem.ent  et 
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leur  gloire.  Le  prince  Auguste  Guillaume  de 
Prusse  fut  le  seul  qui  prit  ouvertement  son 
parti;  le  reste  des  officiers  se  contentoit  de  le 
plaindre  en  secret. 

Lui-meme,  il  soutint  jusqu'au  bout  son 
sang-froid  et  son  apparente  indiiference.  II  se 
rendoit  aux  manoeuvres  et  en  suivoit  la  mar- 
che  comnie  s'il  n'eüt  jamais  porte  les  armes 
prussiennes,  com me  s'il  eüt  vu  pour  la  pre- 
miere  fois  des  evolutions  militaires.  Cepen- 
dant,  s'interessant  en  secret  a  son  regiment, 
il  donna  ä  ses  ofüciers  une  instruction  qu'ils 
furent  bientot  a  merae  de  suivre,  et  qui  fit 
eVanouir  les  chimeriques  projets  du  sieur 
Nadytschzander. 

Entre  autres  evolutions,  le  roi  avoit  or- 
donne  un  grand  fouirage.  Le  general  Win- 
terfeld commandoit  un  parti,  le  colonel  hon- 
grois  l'autre.  Les  hous^ards  de  Zieten  etoient 
distribues  entre  les  deux  corps.  Nadytschzan- 
der  charge  de  Tattaque,  avoit  promis  un  coup 
de  maitrej    il  devoit  montrer  a  toute    Tarmee 
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comment  il  falloit  surprendre  Tennemi  et  le 
battre.  Son  essai  re'ussit  on  ne  peut  pas  plus 
mal.  Ce  partisan  qui  ne  savoit  ni  faire  une 
disposition  ni  la  suivre,  ne  voyant  pas  le  piege 
qu'on  lui  dressoit,  vint  y  tomber  tout  seul. 
Le  capitaine  de  Reizenstein,  du  regiment  de 
Zieten,  a  qui  son  general  avoit  donne  des  in- 
structions  secretes,  et  qui  etoit  du  cote  de 
Winter feld,  saisit  le  moment  oü  Nadytsch- 
zander  dans  la  plus  parfaite  securile  s'etoit 
eloigne  de  son  corps,  pour  se  jeter  sur  lui,  lui 
passer  le  bras  autour  du  cou,  1'arracher  de  che- 
val,  et  le  faire  prisonnier.  A  peine  eüt-il  fait 
le  coup,  que  plusieurs  officiers  et  houssards  ac- 
coururent;  et  voyant  que  cretoit  1'homme  qui 
leur  avoit  fait  tant  de  mal,  ils  ne  garderent 
avec  lui  aucun  menagement.  On  le  traita  Se- 
lon toute  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre; 
un  detachement  de  houssards  l'entöura,  et  lui 
fit  faire  ä  pied  le  chemin  jusquau  roi.  Les 
spectateurs  se  portoient  en  foule  sur  la  route; 
on  le  recevoit  avec  des  huees  melees  de  cris 
de  joie;  on  insultoit  ä  sa  mal-adresse,  a  son 
malheur;  la  populace  lui  jetoit  de  la  boue  et 
des  pierres. 
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Dans  cet  equipage,  le  heros  du  jour  fut 
presente  au  roi.  11  esperoit  trouver  chez  ce 
prince  l'asyle  et  la  satisfaction  qu'il  reclamoit; 
mais  ce  prince  trouva  le  tour  si  plaisant  qu'il 
en  rit  aux  eclats.  La  foule  qui  l'avoit  accom- 
pagne,  se  voyant  approuvee,  continua  ses  in- 
sultes;  Nadytschzander  fut  sur  le  point  d'e- 
tre  lapide.  Le  roi,  pour  le  sauver  et  le 
punir  en  meine  temps,  le  fit  monter  dans  une 
des  voitures  de  la  suite  attelee  de  six  mulets; 
et  par  son  ordre  expres  le  ci-devant  favori 
fut  mene  en  triomphe  au  quartier  -  general, 
escorte  par  ceux  qui  l'avoient  fait  prisonnier. 
Apparemment  que  des  les  premieres  manoeu- 
vres,  Frtideiic  etoit  revenu  de  l'idee  trop  fa- 
vorable  qu'il  s'etoit  faite  des  talens  de  cet 
etranger.  Ce  n'est  pas  meine  la  seule  fois  qu'il 
s'est  laisse  prendre;  les  gardes-du-corps,  dit-on, 
lui  ont  joue  le  meme  tour.  Tous  les  regi- 
mens  conjures  contre  lui,  ne  laissoient  point 
echapper  l'occasion  de  mettre  son  ignorance 
dans  tout  son  jour.  Le  roi,  dont  le  principe 
etoit  de  ne  se  dementir  jamais,  le  supportoit 
encore,  mais  lui  avoit  retiie  sa  confiance.  De- 
puis,    s'etant  apercu  que  cet  aventurier  le  tra« 
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hissoit,    il   le   fit   enfermer   dans  une  citadelle. 
Ainsi  finit  son  röle  ephemere. 

Quoique  cet  ennemi  de  Zieten  eüt  dis- 
paru,  la  prevention  du  roi  continuoit  toujours. 
En  general,  dans  l'intervalle  entre  la  seconde 
et  la  troisieme  guerre  de  Silesie,  ce  monarque 
temoigna  de  rhumeur  a  plusieurs  de  ses  gene- 
raux,  et  l'etendit  jusques  sur  les  margraves  et 
les  princes  du  sang;  dans  les  revues  il  la  leur 
fit  sentir  plusieurs  fois,  de  maniere  a  faire 
croire  qu'il  avoit  oublie  leurs  Services,  ou 
qu'il  vouloit  les  oublier. 

C'etoit  l'ouvrage  de  cet  homme  ambitieux 
et  ruse  qui  aspiroit  a  posseder  seul  ses  bonnes 
gräces,  et  qui  se  servoit  des  Nadytschzander 
et  de  leurs  pareils  pour  parvenir  ä  ses  fins,  en 
les  faisant  paroitre,  agir  et  disparoitre  tour-a 
tour.  Il  faut  chercher  dans  le  caractere  meme 
du  roi,  une  seconde  raison  de  la  disgrace  oü 
toinberent  alors  plusieurs  generaux.  Frederic, 
visant  a  la  perfection,  vouloit  que  tout  le  sui- 
vit  dans  son  vol;  il  avoit  Timpatience  et  les 
pretentions  du  genie;  il  exigeoit  l'injuste,  l'im- 
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possible;  rencontroit  -  il  des  obstacles?  il  en 
accusoit  les  hommes  et  non  les  choses;  et  le 
maitre  etoit  tout  aussi  souvent  mecontent  de 
ses  disciples,  que  les  disciples  l'etoient  du 
maitre. 


Zieten  etoit  du  nombre  de  ces  derniers. 
Il  n'avoit  pas  meme  cherche  a  äissimuler. 
Ses  ennemis  croyoient  sa  perte  assuree.  La 
hardiesse  avec  laquelle  il  avoit  repondu  au  roi, 
la  maniere  dont  il  l'avoit  brave  en  assistant 
aux  manoeuvres  comme  simple  particulier,  le 
silence  obstine  qu'il  opposoit  a  celui  du  monar- 
que,  tout  faisoit  croire  ä  sa  chute.  On  se  trom- 
poit :  il  ne  fut  question  de  rien.  Zieten  reprit 
ä  Berlin  le  soin  de  son  regiment,  repara  les 
desordres  que  l'interregne  de  Nadytschzander 
avoit  introduits.  Le  roi  lui  suscitoit  de  temps 
a  autre  des  chagrins,  mais  qui  ne  donnerent 
point  lieu  a  des  explications ;  il  n'y  eut  ni 
rupture  ni  guerre  ouverte;  Zieten  suivoit  la 
marche  qu'il  s'etoit  prescrite.  Fidele  ä  son  prince, 
a  sa  patrie,  a  ses  devoirs,  plein  de  zele  pour 
son  regiment  et  pour  son  etat ,  trouvant 
malgre  les   reproches  du  roi,    que   la  douceur 
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et  l'indulgence  etoient  preferables  a  une  ri- 
gueur  outree,  il  ne  s'en  ecarta  point,  ne  fit 
jamais  sentir  a  ses  subordonnes  les  chagrins 
qu'il  eprouvoit,  continua  tonjours  a  les  traiter 
comme  ses  enfans,  ses  amis;  et  victime  lui- 
meme  de  l'humeur,  personne  n'eut  a  souiFrir 
de  la  sienne. 

L'ennemi  de  Zieten,  renon^ant  a  l'idee 
de  le  perdre,  la  remplaca  par  une  autre  qui 
caressoit  son  orgueil.  Pour  l'engager  a  s'humi- 
lier  devant  lui ,  il  le  flatta  de  l'espoir  d'obtenir  par 
son  entremise  le  retour  des  bonnes  gräces  du 
roi.  Il  le  connoissoit  bien  mal.  Zieten  s'abais- 
ser  jusqu'ä  ce  point!  Zieten  ramper!  Zieten 
s'avilir!  lui  qui  dans  le  sentiment  de  son  me- 
rke et  de  la  justice  de  sa  cause,  ne  pouvoit 
prendre  sur  lui  de  flechir  devant  son  monar- 
que  meme!  lui  qui  n'opposa  jamais  au  cour- 
roux  de  Frederic  qu'une  noble  fierte! 

II  en  donna  une  nouvelle  preuve  dans 
une  des  revues  suivantes,  Son  regiment  ayant 
eu  ordre  de  cbarger,  s'en  acquitta  si  mal  au 
jugement  du  roi,  que  ce  prince,  s'adressant  au 
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general,  Iui  dit  avec  durete:  „Je  n'en  veux 
pas  voir  davantage:  retirez-vous!  "•  A  peine 
eut-il  prononce  ces  paroles,  que  Zieten  les 
prenant  a  la  lettre,  qui.tta  le  champ  de  revue 
avec  son  legiment,  et  rentra  en  vilie.  Ce 
mouvement  qui  parut  une  levee  de  bouclier 
a  tous  ceux  qui  n'etcient  pas  au  fait,  iii:  la 
plus  grande  Sensation.  L'ennenii  de  Zieten 
qui  jouissoit  du  triomphe  de  son  humiJiation, 
sans  doute  pour  en  jouir  plus  long-temps,  fit 
tous  ses  efForts  pour  le  retenir,  pour  le  rame- 
ner.  En  vain;  Zieten  s'en  tenant  au  premier 
ordre  du  roi,  ne  fit  nulle  attention  aux  sui- 
vans,  et  renvoya  meme  avec  hauteur  l'aide- 
de-camp  de  son  ennemi  qui  le  rappeloit. 

Apres  la  revue,  l'etiquette  rassemble  les 
personnes  de  distinction,  tant  civiles  que  mili- 
taires,  dans  la  grande  salle  du  chäteau,  pour 
faire  leur  cour  au  roi.  Zieten  s'y  rendit  avec 
les  autres;  et  sous  les  yeux  de  son  souverain, 
de  la  cour,  de  son  ennemi,  il  parut  avec  cette 
noble  assurance,  avec  cette  serenite  d'äme  qui 
ne  se  reproche  point  le  passe,  et  ne  craint  pas 
l'avenir.     Le  roi  le  vit,  et  se  tut. 
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Sept  annees  s'ecoulerent  de  cette  maniere, 
et  durant  cette  guerre  de  sept  ans  entre  le 
roi  et  Zieten,  ils  paroissoient  perdus  Tun  pour 
l'autre.  Opendant,  Frederic  conservoit  au 
Fond  du  coeur  im  reste  d'estime  et  de 
bienveillance  pour  son  general:  s'il  l'avoit 
cru  inutile  ä  son  Service,  l'auroit  -  il  con- 
serve  ?  De  plus  ,  malgre  ses  preventions 
contre  le  regiment,  il  se  montra  toujours  jus- 
te  a  son  egaid.  Le  regiment  ne  perdit  rien 
de  ses  droits,  de  son  rang  dans  l'armee,  de  ses 
Privileges.  Un  jour  qu'il  s'etoit  eleve  une 
dispute  entre  un  capitaine  des  gens  -  d'armes  et 
un  capitaine  de  Zieten,  pour  la  signature  d'un 
proces- verbal  oü  cliacun  pretendoit  a  la  pri- 
maute,  Tun  alleguant  l'honneur  du  regiment, 
l'autre  ses  annees  de  service,  le  roi  decida  en 
faveur  de  l'anciennete  du  lnevet,  et  quoiqu'ir- 
rite  contre  le  corps  des  houssards,  lui  donna 
la  preference. 

En  1755  il  y  eut  une  grande  promotion 
militaire  dont  Zieten  ne  profita  point.  Il  eut 
le  chagrin  de  voir  tous  les  majors  -  generaux, 
ses  egaux  en  date,    entre   autres  son  grand  en- 
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nemi,  eleves  au  grade  de  lieutenans- generaux. 
Lni  seul  ne  fut  pas  avance.  II  osa  s'en  plain- 
dre,    et  re9ut  la  reponse  suivante: 

„Mon  eher  major  -  general  de  Zieten. 
J'ai  recu  votre  lettre  du  14.  Vous  m'y  fai- 
tes  des  representations  et  des  prieres  relati- 
vement  a  votre  grade  actuel  et  a  votre  avan- 
cement  futur,  auxquelles  je  ne  comprends 
rien.  Vous  ne  sauriez  ignorer  que  vous 
conservez  votre  rang  au-dessus  de  tous  les 
generaux  des  houssards;  vous  ne  sauriez 
ignorer  non  plus,  que  les  houssards  ne  ran- 
geant  pas  avec  le  reste  de  i'armee,  l'avah- 
cement  des  autres  generaux  ne  vous  fait 
aueun  prejudice.  J'espere  que  vous  vous 
tranquilliserez,  et  que  vous  attendrez  avec 
patience  le  moment  oü  je  jugerai  a  propos 
de  vous  avancer  a  votre  tour.  Je  suis  votre 
bien  afFectionne 

a  Potsdam,   ce  30  juin  1755. 

Frederic." 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  meme  annee 
qu'un  ofHcier  de  Zieten  rendit  au  roi  un  Ser- 
vice important,    et  justiiia  le  choix  du  monar- 
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que,  que  sa  preoccupation  n'empechoit  pas 
d'honorer  le  regiment  de  sa  confiance  toutes 
les  fois  que  son  interet  l'exigeoit.  II  s'agissoit 
de  sauver  la  vie  ä  im  oiRcier  prussien,  arrete 
ä  Ulm  en  Suabe  pour  cause  d'enrolement  for- 
ce,  auquel  on  faisoit  son  proces,  et  dont  ni  les 
reclamalions  ni  les  menaces  de  la  cour  de  Ber- 
lin ne  pouvoient  obtenir  l'elargi.-sement.  Pour 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas,  il  falloit  employer, 
d'un  cote,  la  ruse  et  l'adresse,  de  l'autre,  la 
force  et  la  violence.  Cette  commission  deli- 
cate  fut  confiee  au  capitaine  de  Seelen,  du  re- 
giment de  Zieten.  Tout  se  passa  dans  le  plus 
grand  secret;  presque  rien  n'en  transpira  dans 
le  public.  Le  fait,  aussi  interessant  qu'il  est 
peu  connu,  merke  de  trouver  place  dans  cette 
histoire. 

Le  lieutenant  de  Heyden,  de  la  garnison 
de  Magdebourg,  enroloit  a  Ulm,  ville  impe- 
riale de  Suabe,  pour  le  compte  de  son  regi- 
ment. II  avoit  engage  sous  main  un  tres-bel 
homme,  auquel  il  avoit  paye  trente  florins,  en 
lui  promettant  le  reste,  dans  trois  semaines, 
a  Leipheim    sur  la  frontiere,    oü  il  devoit   se 
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rendre.  Les  trois  semaines  ecoulees,  l'enrole 
passa  devant  la  maison  de  Mr  de  Heyden,  et 
dit  a  un  de  ses  gens,  „qu'il  alloit  de  ce  pas 
a  Leipheim," 

Mr  de  Heyden,  charme  de  cette  nouvelle, 
prend  des  chevaux  de  poste,  le  suit,  l'atteint 
en  route,  l'appelle,  et  lui  tendant  la  main,  le 
fait  entrer  dans  sa  voiture.  II  s'etoit  muni 
d'une  capitulation  par  ecrit  et  du  reste  de  la 
somme  qu'il  lui  destinoit.  L'enrole  ne  fit  au- 
cune  resistance,  d'autant  plus  qu'il  esperoit  de 
tromper  Mr  de  Heyden  comme  tant  d'autres; 
mais  se  voyant  au  pouvoir  du  lieutenant  et 
dans  l'impossibilite  d'echapper,  il  eut  recours 
aux  cris,  et  appela  a  son  secours  des  paysans 
qui  passoient.  Le  lieutenant,  pour  l'einpecher 
de  crier,  lebaillonna;  apparemment  que  le  mou- 
choir  dont  il  s'etoit  servi  1'etouiFa,  car  arrives 
ä  la  frontiere,  on  le  retira  mort  de  la  voiture. 
Dans  l'embarras  ou  il  se  trouvoit,  Mr  de  Hey- 
den Ten  terra  dans  la  foret  voisine,  a  l'aide  du 
postillon. 

Un  evenement  de   cette  nature  ne  pouvoit 
rester  long- temps  cache.       Peu  de  jours  apres, 
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une  servante  qu'aimoit  le  postillon  l'ebruita. 
Le  magistrat  d'Ulm  fait  arreter  Mr  de  Heyden, 
le  proces  lui  est  intente,  et  quoiqu'on  ne  puis- 
se  le  con Rainere  d'un  meurtre  volontaire,  il  est 
condamne  a  etre  pendu. 

Toutes  les  representations  de  la  cour  de 
Berlin  sont  inutiles.  On  amuse  le  roi  par  des 
reponses  eVasivesj  et  cependant  on  pousse  le 
proces  avec  vigueur,  pour  accelerer  l'instant 
fatal.  Il  ne  reste  d'autre  parti  a  prendre  que 
de  sauver  de  force  le  prisonnier;  pour  cet  ef- 
fet,  le  roi  dernande  a  Zieten  un  oiücier  de  tete, 
aiin  de  l'envoyer  ä  Ulm,  et  de  lui  confler  le 
soin  de  cette  importante  aiFaire, 

A  cette  occasion,  Zieten  montra  qu'il  con- 
noissoit  a  fond  les  hommes.  L'exterieur  du 
capitaine  de  Seelen  qu'il  proposa,  n'annonc,oit 
que  de  la  douceur,  de  legalite  d'äme,  de 
l'honnetete;  mais  ni  talent  ni  courage»  Il  fal- 
loit  l'oeil  de  Zieten  pour  les  y  decouvrir. 
Aussi  le  roi  qui  auguroit  mal  du  choix,  vou- 
lut  -  il  le  faire  tomber  sur  un  autre.  Mais 
Zieten  insistaj  et  quoiqu'il  previt  que  si  la 
I.  17 
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chose  tournoit  mal,  la  faute  toiite  entiere  re- 
tomberoit  sur  lui,  il  assura  qu'il  ne  connois- 
soit  point  d'officier  plus  propre  au  succes :  a  la 
fin,    le  roi  se  rendit. 

Mr  de  Seelen  partit  en  automne,  dans  le 
plus  grand  secret.  Sa  femme  qu'il  aimoit 
ävec  passion,  ignoroit  ee  voyage,  son  but,  sa 
dur^e.  Il  avoit  pris  conge  d'elle  sous  pretexte 
qu'il  alloit  a  Potsdam  oü  le  roi  l'appeloit. 
Ne  le  voyant  pas  revenir,  et  s'apercevant  qu'il 
l'avoit  trompee,  eile  se  livra  a  la  douleur  la 
plus  vive.  Tous  les  jours,  eile  alloit  trouver 
Zieten  pour  lui  demander  des  nouvelles  de 
son  epoux,  pour  lui  reprocher  cette  cruelle 
Separation,  pour  le  conjurer  de  rendre  un  pere 
a  ses  enfans,  un  epoux  a  son  tepouse.  Son 
cliagrin  per^oit  le  coeur  du  general;  cependant 
il  n'osoit  la  rassurer  qu'a  demi.  „Votre  ^poux 
se  porte  bien;  il  n'a  rien  a  craindre,  ni  vous 
non  plus."  Ces  consolations  vagues  ne  la  con- 
soloient  point. 

Accompagne  de  liuit  houssards  deguises  en 
domestiques  et  en  cliasseurs,    Mr  de  Seelen  ar- 
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rive  a  Ulm,  prend  l'uniforme  d'un  officier  de 
dragons  et  le  nom  de  Tresko-w.  II  vit  sur  un 
grand  pied,  se  fait  passer  pour  un  prince  qui 
voyage  incognitö,  enchaine  l'opinion,  com- 
mande  le  respect.  II  fait  des  excursions  dans 
le  voisinage,  tantot  a  Biberach  et  tantot  a 
Memmingen,  pour  mieux  cacher  le  but  de  son 
sejour.  Il  previent  le  resident  de  Prusse,  qu'ii 
attend  des  enroles  qu'on  doit  lui  envoyer  du 
lac  de  Constance,  et  qu'il  sera  peut-etre  dans 
le  cas  de  lui  demander  de  l'argent.  En  atten- 
dant,  il  se  met  au  fait  du  proces,  qui  pour  le 
moment  sembloit  tourner  plus  favorablement, 
mais  qui  bientot  reprend  sa  premiere  marche. 

En  consequence,  Mr  de  Seelen  demande 
au  roi  une  lettre  pour  le  magistrat  d'Ulm,  et 
la  permission  de  la  presenter.  Il  propose,  qu'il 
soit  demande  dans  cette  lettre  une  reponse  ca- 
tegorique  et  peremptoire  sur  le  sort  qu'on 
destine  au  lieutenant  de  Heyden;  qu'en  meme 
temps  il  y  soit  insiste  sur  son  elargissement, 
sur  une  satisfaction  eclatante,  sur  une  indem- 
nite  proportionnee  au  dommage.  Au  cas  que 
cette  lettre  ne  fasse  pas  d'effet,  ou  quelle  n'ait 
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pas  l'approbation  du  roi,  il  demande  a  etre 
autorise  a  s'emparer  d'un  des  principaux  per- 
sonnages  d'Ulm,  d'un  des  senateurs  par  exem- 
ple,  ou  a  leur  defaut,  du  maire  de  Leip- 
heim,  fils  d'un  des  premiers  habitans  de  la 
ville,  pour  servir  dotage.  Pourvu  qu'il  lui 
soit  permis  de  faire  son  coup  sur  le  territoire 
autrichien,  il  promet  de  l'enlever,  de  passer 
avec  lui  le  Danube  ä  Talfingen,  et  de  gagner 
Erlangen  le  long  des  montagnes,  en  se  cachant 
de  jour  dans  les  bois. 

Aucun  de  ces  projets  ne  plut  au  roi,  qui 
chargea  Zieten  d'en  rediger  un,  pour  sauver 
le  lieutenant  de  Heyden  sans  compromettre  le 
gouvernement  prussien.  Ce  plan  qui  eut  toute 
l'approbation  du  monarque,  tut  envoye  ä  Mr 
de  Seelen  pour  travailler  ä  son  execution.  En 
le  meditant,  le  general  avoit  compte  sur  l'a- 
dresse  et  l'audace  de  son  capitaine;  l'eVene- 
ment  prouva  qu'il  n'avoit  pas  mal  calcule. 
Mr  de  Heyden  fut  enleve  a  ses  bourreaux  la 
veille  du  jour  destine  a  son  supplice. 

Une  haute  tour,  sur  les  bords  du  Danube, 
lui  servoit  de  prison;    il  y  etoit  sous  la  garde 
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d'un  sergent,    d'un  caporal  et  de  dix-huit  gre- 
nadiers,    qui  se  relevoient  cinq  ä  cinq,    et  fai- 
soient   sentinelle,    deux    devant    sa  porte,    Tun 
au    haut    de  l'escalier,    l'autre   en   bas,     et    le 
cinquieme  dans  la  cour  saus  la  fenetre  du  pri- 
sonnier.     La  nuit,  ce  dernier  quittoit  son  poste, 
et   se  tenoit   a  une  fenetre  ouverte  d'oü  il  do- 
minoit  toute  la  cour,  dont  chaque  sair  on  fer- 
moit   soigneusement   les    portes.       Ces  mesures, 
jointes  a   la  difficulte  de  corrompre    des  gardes 
qu'on  relevoit  a  toutes  les  heures,  rendoient  tres- 
difficile,    pour  ne  pas  dire  impossible,    la  deli- 
vrance   de  l'officier.       A  la  fi»,    Mr  de  Seelen 
parvint  a  gagner   un  lieutenant   de   la  ville,    ä 
la   verite  tres-borne,    mais   plein  de  bonne  vo- 
lonte,   dont   il   se  servit  assez  utilement  pour 
parvenir  a  ses  fins.      Dans  la  suite,  cet  hoaime 
fut  recueilli  dans  les  etats  du  roi,  qui  fit  pour- 
voir  a  son  entretien. 

Des  les  premieres  semaines  de  son  arrivee, 
Mr  de  Seelen  avoit  trouve  moyen  de  faire  sa- 
voir  a  son  camarade  qu'il  etoit  venu  pour  le 
sauver.  Il  lui  avoit  fait  remettre  une  bou- 
teille  d'eau- forte,  pour  en  frotter  les  barreaux 
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de  sa  fenetre.  II  s'etoit  procure  en  cire  l'em- 
preinte  de  la  clef  de  la  prison,  et  un  senurier 
de  Nuremberg  lui  en  avoit  fait  une  sur  ce 
modele.  Ses  houssards  avoient  prepare  une 
echelle  de  cordes,  et  un  batelier  etoit  paye 
pour  tenir  une  nacelle  prete,  dans  laquelle  il 
devoit  recevoir  Mr  de  Heyden,  et  descendre 
la  riviere  avec  lui  jusqu'ä  un  endroit  oü  il 
trouveroit  une  voiture  qui  l'attendroit.  Mr 
de  Seelen  avoit  une  connoissance  exacte  du 
local  de  la  prison,  de  la  cour  et  des  rues  qui 
y  aboutissoient. 

Apres  etre  convenu  de  la  nuit  et  de 
l'heure,  il  sfe  rendit  a  la  tour.  Tout  alloit  au 
mieux.  La  porte  etoit  ouverte,  l'echelle  atta- 
chee,  l'eau-foite  avoit  ronge  les  barreaux;  mais 
au  mon.ent  qu'apres  les  avoir  rompus,  Mr  de 
Heyden  mettoit  Je  pitd  sur  l'echelle,  la  senti- 
nelle,  de  la  fenetre  voiaine,  entend  du  bruit, 
et  malgre  1'obscurite,  decouvre  du  monde  au 
pied  de  la  tour.  Elle  fait  feu;  le  coup  part; 
au  lieu  d'alteindre  Mr  de  Seelen,  il  tra- 
verse  une  fenetre,  et  tue  une  femme  dans 
son  iit. 
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Avant  que  le  bruit  ait  pu  rassembler  les 
sentinelles,  les  deux  Prussiens  se  sauvent,  fran- 
chissent  le  mur,  et  parviennent  heureusement 
sur  les  bords  du  Damibe.  Mais  qu'on  se  mette 
a  leur  place,  lorsqu'arrives  au  lieu  oü  ils  vou- 
loient  s'embarquer,  ils  ne  trouvent  ni  batelier 
ni  bateau.  Le  coup  de  feu  avoit  repandu  l'e- 
pouvante  et  fait  prendre  le  large.  Par  bon- 
heur,  Mr  de  Seelen  ne  perd  pas  la  tete.  Il 
lui  est  impossible  de  sort.ir  de  la  ville;  chaque 
instant  est  precieüx;  il  faut  s'eloigner  au  plus 
vite  des  environs  de  la  tour  et  cacher  son  ami. 
Profitant  de  la  confusion  et  du  trouble  qui 
regnent  dans  le  quartier,  iL  l'entraine  dans  sa 
demeure,  l'y  renferme,  lui  trouve  au  poids  de 
l'or  un  asyle  chez  im  pauvre  journalier,  et  l'y 
etablit  avant  le  point  du  jour. 

Le  magistrat  d'Ulm  fit  courir  ä  la  pour- 
suite du  fugitif ;  on  le  chercha  vainement  dans 
les  environs,  sur  les  grands  chemins,  ce  qui 
fit  croire  qu'il  etoit  encore  dans  l'encej'nte  de 
la  ville,  et  esperer  qu'il  ne  pourroit  echapper. 
Alors  on  prit  toutes  les  precautions  possibles; 
ou  fit  des  visites  domiciliaires,  on  redoubla  d^ 
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vigilance  aux  portes,  on  examina  toutes  les 
voitures,  on  dechargea  tous  les  chariots  qui 
sortoient  de  la  ville.  On  ne  trouva  rien.  Mr 
de  Seelen  avoit  repris  son  ami  chez  lui,  et 
voyant  qu'on  se  mettoit  en  devoir  de  visiter 
sa  maison,  il  le  prit  sur  un  ton  si  haut,  que 
le  magistrat,  qui  le  croyoit  toujours  encore 
un  grand  personnage,  n'eut  pas  la  hardiesse 
cfinsister. 

Cependant,  peu  s'en  fallut  qu'un  leger  in- 
cident  n'eüt  trahi  le  mystere,  Dans  le  pre- 
mier  trouble  on  avoit  oublie  de  detacher  l'e- 
chelle  qui  servoit  a  renlevement.  Un  maitre 
cordier  de  la  ville  l'examine,  reconnoit  les 
cordes,  se  rappeile  qu'il  les  a  vendues  aux 
gens  du  seigneur  etranger.  Il  fait  son  rapport; 
mais  la  prevoyance  de  Mr  de  Seelen  avoit 
pare  au  coup,  en  ren voyant  sous  niain  et  a 
temps  tous  ceux  qui  avoient  ete  de  l'entre- 
prise,  et  en  se  plaignant  ensaite,  comrae  par 
voie  de  conversation,  de  ce  qu'une  partie  de  son 
monde  l'avoit  deserte.  Les  choses  en  reste- 
rent-lä;  les  soup9ons  disparurent;  il  lui  fut 
aise   de  cacher   Mr  de   Hey  den  tan  tot  dans  un 
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endroit,  tantot  dans  un  autre;  jusqu'a  ce  que 
le  carrosse  qu'il  avoit  commande  ä  Nuiemberg, 
füt  arrive.  Le  prisonnier  pouvoit  tenir  a 
l'aise  dans  un  grand  magasin  qu'on  y  avoit 
praiique.  Tout  etant  pret,  Mr  de  Seelen  part 
avec  sa  contrebande.  Arrive  au  premier  vil- 
lage,  il  s'ecarte  du  grand  chemin,  et  fait  bien; 
car  le  magistrat,  ayant  eu  vent  de  1'aiFaire,  on 
ne  sait  comment,  le  faisoit  poursuivre»  Il 
gagne  la  frontiere,  les  etats  prussiens,  Potsdam, 
et  se  presente  au  roi  avec  son  camarade. 

Le  roi  rat  charme  de  les  voir,  et  regut 
Mr  de  Seelen  avec  distinction.  „Vous  vous 
etes  fait  connoitre  avantageusement,"  lui  dit- 
il;  ce  peu  de  mots  devint  le  fondement  de  la 
fortune  de  cet  oificier.  A  la  verite,  les  frais 
considerables  de  l'entreprise  ne  lui  furent  rem- 
bourses  qu'en  partie;  mais  dans  la  guerre  de 
sept  ans  son  avancement  rat  rapide,  les  bien- 
faits  du  roi  se  multiplrerent  sur  sa  per.conne, 
et  s'etendirent  jusques  sur  sa  famille,  apres  sa 
mort  glorieuse   et  prematuree. 

Zieten  partagea  le  triomphe  de  son  offi- 
cier.     II  venoit  de  donner  au  roi  une  nouvelle 
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preuve  de  la  capacite  et  du  courage  qui  distin- 
guoient  son  regiment  et  le  rendoient  capable 
de  tout.  On  se  flattoit  que  cet  heureux  eve- 
nement  changeroit  les  dispositions  du  roi  et 
rendroit  sa  confiance  au  general ;  mais  le 
beau  moment  de  la  reconciliation  n'etoit  pas 
encore  arrive. 

Si  la  disgräce  de  Zieten  n'avoit  apporte 
aucun  cliangement  a  sa  conduite  publique  et 
militaire,  eile  n'inilua  pas  non  plus  sur  sa  vie 
domestique,  ne  lui  donna  pas  cette  hunieur 
qui  aigrit  le  caractere,  et  rend  victimes  de  nos 
chagrins  ceux  qui  ne  doivent  que  les  adoucir, 
ou  tout  au  plus  les  partager.  Aimant  trop 
son  epouse  pour  vouloir  1'aiHiger  de  leur  recit, 
il  renfermoit  les  siens  dans  son  coeur.  D'un 
autre  cote,  son  silence  n'etoit  pas  celui  d'une 
tristesse  sombre  et  concentree,  qui  pese  plus 
sur  le  coeur  de  Tarni  que  les  Communications 
touchantes  de  la  confiance  et  les  epanchemens 
de  la  douleur;  dans  le  sein  de  sa  famille,  il 
paroissoit  serein,  heureux;  d'un  front  riant  il 
invitoit  les  siens  ä  la  joie,  partageoit  les  jeux 
de   sa   iille    et   de  ses  compagnes,    les    excitoit 
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menie  quelquefois  ä  ime  gaiete  folätre.       Mai- 
tre  de  goi,  il  croyoit  echapper  aux  yeux  clair- 
voyans    d'une    epouse;    s'il    la  trompoit,    c'etoit 
pour  son  repos.      Il  ne  la  trompoit  pas.       Des 
amis    officieux  l'instruisoient  de  tont;    plus  son 
epoux  paroissoit   calme   devant   eile,    plus   eile 
le   croyoit  agite;    et  moins  forte  que  lui,    eile 
rompoit  quelquefois  un  silence  qui  la  tourmen- 
toit,    pour    lui    faire   des    questions,     pour    lui 
communiquer  ses  craintes.     Alors  Zieten,    avec 
toute  la  delicatesse  d'un  epoux  tendre,    repon- 
doit  en  deux  mots,   ou  se  contentoit  d'un  sou- 
rire   et  changeoit  de  conversation.     „Tout    ira 
bien;  tout  ira  mieux;  vous  n'avez  rien  a  crain- 
dre;    reposez-vous    sur   moi. "       C'est  tout    ce 
quelle  tiroit  de  lui;   et  plus  eile  insistoit,  plus 
il  tenoit  bon,    plus  il  etoit  impenetrable. 

Un  jour  qu'on  avoit  conseille  a  madame 
de  Zieten  de  faire  a  son  epoux  des  representa- 
tions  sur  la  trop  grande  indifFerence  qu'il  op- 
posoit  aux  intrigues  de  ses  ennemis,  et  sur  le 
tort  qu'il  se  faisoit  par  son  obstination  a  les 
mepriser,  eile  lui  dit  entre  autres,  que  les  af- 
faires tourneroient   mal,    et   que,    si   le  roi  le 
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conge'dioit,  leurs  maux  seroient  au  eomble,  vu 
qu'ils  n'auroient  pour  taut  asyle  que  la  terre  de 
Wustrau,  qui  alors  lui  appartenoit  inoins  qu'a 
ses  creanciers.  Zieten  la  regarde  sans  l'inter- 
rompre;  d'un  oeil  calme  et  serein  il  eontemple 
ses  yeux  baignes  de  larmes;  plus  eile  s'atten- 
drit,  plus  son  visage  se  deride:  ä  la  iin  il  lui 
applique  avec  un  sourire  de  coiiüance,  ces 
mots  de  l'ecriture:  „C'est  assez;  ne  m'en  par- 
lez  plus:  parce  que  vous  n'avez  point  cru,  vous 
n'entrerez  point  dans  la  terre  de  promission." 
(Deut.  III.  üG.   £7.). 

Le  destin  lui  preparoit  d'autres  coups; 
la  main  de  Dieu  les  dirigeoit.  Trop  peu 
sensible  peut-etre  aux  intrigues  de  ses  enne- 
mis,  a  la  disgräce  de  son  souverain,  il  devoit 
etre  mis  a  une  bien  plus  rüde  epreuve.  Son  iils 
unique  lui  fnt  enleve  en  1751  a  Tage  de  huit 
ans.  Cet  enfant  perit  victime  d'une  petite  ve- 
röle maligne.  Avec  lui  sembloit  s'eteindre 
tout  Tespoir  de  sa  race^  il  etoit  le  favori  du 
pere,  et  meritoit  de  l'etre:  neanmoins  ce  pere 
tendre  et  inconsolable  ne  se  permit  pas  le 
moindre  murmurej    penche  sur  le  corps  mort, 
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il  tint  a  son  epouse  ce  langage  de  la  resigna- 
tion  chretienne:  „Le  Seigneur  l'a  voulu;  que 
son  nom  soit  beni,  que  sa  volonte   soit  faite!" 

Cette  perte  fut  l'avant-CGureur  d'une  perte 
plus  grande.  La  mere  suivit  de  pres  le  iils. 
En  1756  eile  fut  arrachee  des  bras  de  son 
eponx.  Sa  mort,  causee  par  une  inflammation 
de  poitrine,  fut  precedee  de  cuisantes  dou- 
leurs  et  par  une  longue  et  cruelle  agonie. 
Pendant  dix-neuf  ans  Zieten  avoit  goüte  avec 
eile  les  douceurs  de  l'union  la  plus  parfaite; 
eile  ne  l'aflligea  qu'au  moment  de  leur  Se- 
paration. Cependant,  ce  moment  terrible, 
oü  la  nature  reclame  ses  droits ,  ne  vit 
pas  succomber  l'äme  forte  de  Zieten;  eile  re- 
sista,  eile  remporta  la  victoire.  Inseparable 
de  la  mourante,  enchaine  au  chevet  de  son  lit, 
temoin  de  ses  douleurs  et  de  ses  derniers  com* 
bats,  il  les  envisageoit  avec  cette  fermete  cal- 
me,  cette  resignation  soumise  qui  ressemble 
au  repos  parfait  de  l'äme,  qui  annonce  et  com- 
mande  le  courage,  qui  repand  autour  de  soi 
la  consolation  et  la  force.  La  belle -soeur  de 
Zieten    partageoit    avec    lui    les    soins    qu'exi- 
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geoit  la  malade  j  eile  apprit  de  lui  a  essuyer  ses 
larmes,  a  moderer  sa  douleur;  eile  lui  enten- 
dit  prononcer  sur  la  froide  depouille  de  la  de- 
funte,  ces  belies  paroles:  „J'ai  beaucoup  per- 
du;  j'ai  tout  perdu.  Beaute,  vertu,  esprit, 
economie,  piete:  eile  possedoit  tous  ces  tre- 
sors.  Le  Seigneur  l'a  redemandee!"  Ici  il  s'ar- 
rete  pendant  que  sa  belle  -  soeur  donnoit  un 
libre  cour  a  ses  larmes;  puis,  s'etant  recueilli, 
apres  une  longue  pause  et  un  silence  solennel, 
il  lui  tend  la  main,  jette  sur  eile  un  regard 
consolant  et  doux,  et  lui  dit  avec  le  sourire 
de  la  resignation:  „Venez,  la  soupe  nous 
attend ! " 

Cette  fermete  de  caractere  ne  tenoit  pas 
a  un  coeur  froid,  dur,  insensible;  eile  etoit  la 
suite  reflechie  des  epreuves,  des  revers  par  oü 
il  avoit  passe,  des  sentimens  religieux  qu'il 
s'etoit  rendus  propres.  Ce  qui  le  prouve,  cest 
le  tendre  inter£t  qu'il  prenoit  aux  peines  de 
ses  amis,  aux  maux  de  ses  semblables,  et  les 
elForts,  les  sacrifices  qu'il  faisoit  pour  les  sou- 
lager.  Cette  fermete  stoique  qu'il  opposoit 
aux    coups   du   sort   diriges   contre  lui,    il   ne 
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l'exigeoit  pas  des  autres;  loin  de  la  traiter  de 
foiblesse,  il  honoroit  dans  autrui  la  profonde 
sensibilite,  la  vive  expression  de  la  douleur. 
J'emprunte  en  ce  moment  des  mains  de  la  re- 
connoissance,  le  pinceau  dont  je  me  sers 
pour  tracer  le  tableau  de  la  verite;  plus  d'une 
fois,  dans  les  orages  d'une  vie  agitee,  j'ai 
eprouve  cette  indulgente  bonte,  cet  interet 
tendre  et  compatissant  que  son  coeur  offroit 
a  l'infortune  timide  et  decouragee. 

Le  dernier  coup,  le  coup  le  plus  sensible 
que  le  sort  reservat  a  Zieten,  etoit  frappe. 
Apres  la  mort  de  son  epouse  le  destin  se  lassa 
de  le  persecuter;  ou  plutot  le  maitre  du  destin 
l'ayant  pese  dans  sa  balance,  satisfait  de  la 
sagesse,  du  courage,  de  la  piete  dont  il  don- 
noit  des  preures,  lui  en  fit  trouver  le  prix. 
Zieten,  pour  me  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions,  apres  avoir  erre  pendant  sept  lon- 
gues  annees  dans  des  deserts  sombres  et  ari- 
des, se  trouva  au  terme  desire  de  sa  course 
penible.  Cependant,  sa  prediclion  ä  son  epouse 
eut  son  accomplissement ;  eile  ne  vecut  pas 
assez  long-temps    pour    jouir    de   cet    heureux 
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temps;    eile   n'entra  pas  avec  lui  dans  la  terre 
de  promission. 

Zieten  navoit  pas  attendu  la  mort  de  son 
epouse  pour  former  et  mürir  un  projet  de  re- 
traite.  Des  la  fin  de  1755,  a  la  veille  des 
troubles  politiques  dans  lesquels  il  prevoyoit 
que  la  Prusse  seroit  impliquee,  il  avoit  pris 
la  resolution  de  ne  plus  servir  de  jouet  a  ses 
ennemis.  D'un  cote,  il  sentoit  trop  son  merite 
pour  ne  pas  etre  sür  qu'au  moment  de  l'explo- 
sion,  le  roi  se  rappiocheroit  de  lui  et  recla- 
meroit  le  secours  de  son  bras;  de  l'autre,  il 
se  connoissoit  trop  bien  pour  ignorer  que  tant 
que  les  bonnes  gräces  de  son  souverain  ne  lui 
seroient  rendues  qu'a  moitie,  tant  qu'il  se  ver- 
roit  livre  aux  caprices  et  a  la  discretion  de 
ses  ennemis,  il  ne  serviroit  qu'imparfaitement 
son  prince  et  sa  patrie.  Il  vouloit  etre  libre, 
011  quitter  le  service;  il  vouloit  que  les  noeuds 
qui  l'attachoient  ä  Frederic,  fussent  ou  renou- 
veles  ou  rompus.  Le  chagrin  avoit  rnine  sa 
sante;  dans  toute  autre  occasion,  la  perspective 
d'une  guerre  Tauroit  retablie:  cette  fois-ci  eile 
accelera  la  declaraiion  qu'il  fit  de  son  etat  va- 
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letudinaire,  et  le  desir  quil  temoigna  d'obtenir 
sa  retraite. 

La  nouvelle  fait  une  vive  impression  sur 
le  roi.  Le  voile  tombe  de  ses  yeux,  le  char- 
me  est  leve,  son  coeur  se  rechaufFe.  II  ne 
s'etoit  eloigne  de  Zieten  que  par  degres;  il 
s'en  rapproche  tout  d'un  coup;  pour  oublier 
les  Services  de  son  general,  il  avoit  fallu  les 
arraclier  douloureusement  de  sa  memoire ;  un 
seul  instant  sufEt  pour  les  lui  rappeler.  L'idee 
de  la  guerre  jointe  a  la  crainte  de  perdre  un 
de  ses  meilleurs  capitaines,  rend  Frederic  ä 
lui-meme  et  a  Zieten.  Ce  prince  change  ab- 
solument  de  conduite,  fait  toutes  les  avances, 
descend  jusqu'a  son  general,  ne  rougit  pas 
de  compromettre  sa  grandeur  et  sa  dignite  en 
tendant  la  main  a  celui  qu'il  avoit  long-temps 
repousse. 

II  se  flattoit  peut  -  etre  qu'une  premiere 
demarche  sufliroit  pour  ramener  Zieten.  Le 
sourire  d'un  monarque  opere  ordinairement  ces 
prodiges.  Mais  Zieten  n'etoit  pas  de  ceux 
qu'un  mot,  qu'un  regard  gagne  et  subjugue. 
T.  18 


S74- 


II  exigeoit  du  sentiment,  de  la  reconnoissance. 
Plus  le  roi  se  faisoit  informer  avec  soin  de  l'e- 
tat  de  sa  sante,  et  plus  son  mal  empiroit;  plus 
la  guerre  devenoit  probable,  et  moins  Zieten 
guerissoit.  Le  roi  vjt  bien  que  de  ce  c6te  il 
ne  gagneroit  rien ;  il  fit  jouer  une  autre  mine 
dont  il  auroit  pu  se  promettre  plus  de  succes, 
s'il  avoit  employe,  pour  sonder  le  general, 
tout  autre  que  son  ennemi  niortel. 

Cet  homme,  qui  se  croyoit  iin,  se  charge 
de  la  commission.  Il  va  trouver  Zieten,  lui 
demande,  corarae  par  hasard,  quel  est  son  des- 
sein  si  la  guerre  vient  a  eclater,  le  questionne 
sur  sa  sante,  espere  qu'elle  ne  l'empechera  pas 
de  suivre  i'armee,    etc. 

Zieten  s'etoit  prepare  ä  cette  visite.  Il  en 
penetroit  le  motif,  et  recut  l'emissaire  royal 
avec  toute  la  prudence  et  la  dignite  convena- 
bles.  „Il  m'est  absolument  impossible,  repon- 
dit-il,  de  faire  la  cainpagne.  Depuis  que  j'ai 
perdu  les  bonnes  gräces  du  roi,  les  chagrins 
ont  mine  ma  vie,  ebranle  ma  sante,  tue  mon 
courage.      Je  ne  vois  pas  meme  le  moyen  d'e- 
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tre    utile.       Je   ne    puis    changer    ni    de    tacti- 
que   ni  de  conduite.        L'une  et  l'autre  ont   eu 
le    maiheur   de   deplaire   ä   mon   souverain,    et 
m'ont   attire   sa  dbgräce.       Avec  mes  principes 
et   l'impossibilite  de  varier,     je    ne    serois,    au 
milieu     de    l'armee,      qu'un     instrument   mort, 
qu'une    machine    sans   mouvement   et  sans    for- 
ce.  **       L'emissaife  opposa  bien  des  choses   ä  ce 
discours     fenne    et    precis;     sous    pretexte    du 
tendre  inieret  qu'il  prenoit  au  general,  et  avec 
toute   la  finesse    d'un  courtisan,     il   lui  insinua 
qu'il    ne  lui    en  coüteroit  qu'un  pas  pour  ren- 
trer  en  gräce,  qu'un  mot  pour  delier  la  langue 
du  roi.        Zieten   ne    vouloit  pas    qu'on   lui   fit 
gräce;    il  vouloit   qu'on    lui  rendit  justice:    de 
plus,  auroit-il  pu  se  resoudre  a  devoir  ce  rap- 
prochement  au  credit,    ä   l'intercession   de   son 
ennemi?    Il  demeura  ferme.      Plus   d'une   fois 
ses   reponses   Enes    et   mesurees   deconcerterent 
le    negociateur;    des  reproches  indirects  et  me- 
rites  le  iirent  rougir;    un  regard  de  superiorite 
lui  fit   baisser   les  yeux.       A  la  fin,    tournant 
contre  lui  ses  propres  armes,    Zieten  emprunta 
pour  un  moment   le   langage  de   l'amitie    et  de 
la  confiance,    le  pria,    le   conjura  „d'employer 
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tout  son  credit,  tout  son  ascendant  sur  le  rol, 
pour  lui  obtenir  de  sa  majeste  le  conge  quil 
desiroit  si  ardemment. "  Ce  dernier  coup  fit 
quitter  a  son  adversaire  le  cliamp  de  bataille ; 
il  ne  s'etoit  pas  attendu  ä  tant.  de  resistance: 
honteux,  il  iit  son  rapport  de  la  non-reussite 
de   cette  negociation. 

Frederic  tenoit  trop  ä  l'idee  de  ramener 
Zieten  pour  ne  pas  faire  une  derniere  tenta- 
tive.  Ce  qui  n'avoit  pas  reussi  au  favori,  pou- 
voit  reussir  au  monarque.  Le  sujet  cederoit 
peut-etre  ä  la  voix  de  son  maitre.  Seul,  il 
se  rend  chez  lui. 

Tout  dependoit  de  ce  moment  critique. 
Un  oui,  im  non  decidoit  du  sort  de  Zieten. 
Se  rendroit  -  il  a  l'etat?  passeroit  -  il  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite?  cette  grande 
question  alloit  etre  agitee.  Le  resultat  fut 
heureux:  Zieten,  ses  exploits,  sa  gloire,  tout 
fut  sauve,  tout  fut  conserve  au  roi  et  a  la 
Prusse. 

Frederic  avoit  espere .  que  son  eloquence 
irresistible  sufliroit  pour  guerir  a  fond  son  ge- 
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neral  de  sa  pretendue  maladie.  Il  s'efForce 
a  le  faire  convenir  de  ses  torts,  et  a  lui  prou- 
ver  que  sa  conduite  est  la  seule  cause  de  tous 
les  mal-entendus.  Il  Unit  par  lui  promettre 
de  tout  oublier,  et  lui  tend  la  main  en  signe 
de  reconciliation. 

Il  croyoit  avoir  tout  fait,  et  efFectivement 
c'etoit  beaucoup  de  la  part  d'un  prince  corarae 
Frederic  le  grand.  Mais  c'etoit  trop  pretendre 
de  Zieten,  que  d'exiger  qu'il  se  chargeät  seul 
de  toute  la  faute,  qu'il  convint  de  torts  qu'il 
n'avoit  pas  eus,  de  negligences  dont  il  ne  s'e- 
toit  pas  rendu  coupable,  et  qu'il  recüt  comme 
une  gräce  le  retour  des  bonnes  graces  de  son 
souverain.  Les  griefs  dont  il  avoit  ä  se  plain- 
dre,  etoient  ecrits  dans  son  coeur  en  caracteres 
de  feu;  il  en  avoit  trop  coüte  ä  sa  sensibi- 
lite  de  se  detacher  du  roi,  de  la  patrie,  pour 
que  ces  liens  une  fois  rompus  pussent  etre  si 
aisement  renoues.  Il  ecoutoit  dans  un  profond 
silence  les  representations  de  son  souverain; 
mais  il  les  ecoutoit  sans  se  rendre,  et  le  mo- 
ment  de  la  reconciliation  sembloit  plus  eloi- 
gne  que  jamais,    lorsque  le  genie  de  la  Prusse 
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inspirant  Fiederic,  pla^a  sur  ses  levres  les  pa- 
roles  suivanres,  prononcees  avec  l'accent  irre- 
sistible  et  tout-puipsant  de  la  sensibilite  qui  le 
rendoit  maitre  de  tous  les  coeurs:  „Non,  il 
est  impossible  qu'a  l'approche  d'une  guerre  pe- 
rilleuse,  mon  fidele  general  Zieten  abandonne 
son  roi  et  sa  patrie,  qui  mettent  en  lui  toute 
leur  confiance!" 

Ce  peu  de  mots  triompha  de  la  fermete 
du  heros,  trouva  le  chemin  de  son  coeur. 
II  se  jette  aux  pieds  du  monarque,  et  jure  de 
repandre   pour  lui    la  derniere  gautte    de   son 

sang. 

Apres  cette  premiere  declaration,  sa  lan- 
gue  se  sentit  deliee;  il  lui  laissa  un  libre  cours, 
et  apprit  a  eelui  qui  l'honoroit  du  titre  d'ami, 
„combien  il  en  avoit  coüte  d'eiForts  a  son 
coeur  pour  faire  taire  les  sentimens  du  patrio- 
tisme,  et  qu'il  n'y  avoit  reussi  qu'en  se  disant 
que  sans  le  confiance  de  son  maitre  il  n'etoit 
rien,  qu'avec  cette  confiance  seule  il  pouvoit 
toutes  choses. "  Il  ajouta  avec  une  franchise 
digne  de    son    caractere    et    de    celui   a   qui  il 
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parloit,     „que    les   personnes    qui    lui    avoient 
nui     aupres    de    son    souverain    adore    ne    lui 
etoient  pas  inconnues ;   qu'il  les  avoit  vues  tra- 
vailler  par   degres  a  sa  perte;    d'abord  le  des- 
servir,    le  calomnier ,    le  noicir,   enfin  1'efFacer 
du   coeur    de   son   roi;     que    ces   personnes    le 
persecutoient    par    envie;      qu'il    les    meprisoit 
trop  pour  les   craindre,    ou   pour   appi  eilender 
quelles  puissent   une  seconde  fois  reussir  ä  lui 
faire  perdre    la    faveur   royale;     qua   la   verite 
le  chagrin  avoit   porte    un  coup    sensible   ä   sa 
sante,    mais   qu'il  n'en  entreroit  pas  moins   en 
campagne    pour   suivre    le    roi   et   1'armee,     et 
partager  avec  le  dernier  soldat  les  dangers,    la 
victoire  et  la  mort."     Cet  aveu  sincere  toucha 
le  coeur    de   Frederic,    qui    pour   sceller   cette 
belle  union  que  la  mort  seule   devoit  rompre, 
embrassa    son    general     avec    une     efFusion    de 
tendresse. 

» 
Depiiis  ce  moment,  Zieten  ayant  retrouve 
la  vigueur  de  sa  jeunesse,  brüla  de  commen- 
cer  cette  guerre  celebre,  oü  pendant  sept  an- 
nees,  lui  et  son  regiment  devoient  faire  preuve 
d'une     habilete    que    pendant    sept    annees    de 
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paix  l'envie  aroit  ose  lui  contester.  Avant 
que  d'entrer  en  campagne  le  roi  le  nomma 
Lieutenant -general.  Son  brevet  est  signe  du  12 
aoüt  1756.  La  campagne  s'ouvre.  Le  roi  se 
met  a  la  tete  de  l'armee,  Zieten  a  celle  de  son 
regiment.  La  Prusse  toute  entiere  leur  ap- 
plaudit.  Leurs  exploits  passes  etoient  un  sür 
garant  de  leurs  exploits  futurs. 


